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Pour mieux comprendre 


les manifestations oecuméniques 


Au mois de janvier, pendant la célébration de l’'Octave ou Semaine 
de l'Unité, nous assisterons à une suite impressionnante de manifesta- 
tions œcuméniques de tout genre : prières en commun, réunions au 
cours desquelles un orthodoxe, un calviniste et un catholique prennent : 
la parole, sans oublier les rencontres privées qui ne se comptent plus. 
A vrai dire, ce qui se passe à l’occasion de l’Octave pour l'Unité n’est 
qu’un moment plus intense d’un courant qui se développe tout au long 
de l’année. Et l’importance de ce mouvement devient telle que l’on se 
doit de s'interroger sur sa signification et sur sa légitimité. Est-ce un 
signe du désarroi des esprits? Est-ce une forme nouvelle d’indifféren- 
tisme ou de syncrétisme religieux? Ou donne-t-on de bonnes raisons, 
voire une justification théologique de ces initiatives dont le moins qu’on 
puisse dire est qu’elles auraient inquiété nos grands-parents. 

Le but de ces pages n’est pas d'expliquer ni de justifier certaines 
manifestations œcuméniques prématurées, sinon fantaisistes. « Certai- 
nes tentatives faites récemment, soit par des personnes isolées, soit par 
des groupements, pour réconcilier avec l'Eglise catholique les chrétiens 
_qui en sont séparés, bien qu’elles soient inspirées par d'excellentes in- 
tentions, ne sont pas toujours fondées sur des principes justes ! ». 
D'’aucuns aussi « par un zèle exagéré et faux, ou par imprudence et 
excès d’ardeur dans l’action, nuisent plutôt au but poursuivi qu’ils ne 
le servent ? ». Mais il y a aussi, aujourd’hui, des signes, des appels, des 
espérances, qui portent incontestablement la marque divine. Et « dans 
plusieurs parties du monde, soit à cause des événements extérieurs et 


1. Ce passage est repris à l'introduction de lInstruction Ecclesia Catholica, de 
la S. Congrégation du Saint-Office, et datée du 20 décembre 1949. On la trouvera 
dans les Acta Apostolicae Sedis, t. 42, 1950, p. 142-147 sous le titre : Instructio 
ad locorum Ordinarios « De motione œcumenica». On peut en lire la traduction 
française dans la N.R.Th., 1950, p. 643-647 et dans Irémkon, 1950, p. 222-228. 

2. Cfr Instruction Ecclesia Catholica, n. II; N.R.Th., 1950, p. 644-645. 
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du changement des dispositions intérieures, soit surtout grâce aux priè- 
res communes des fidèles, sous l'inspiration de la grâce du Saint-Esprit, 
le désir s’est fait de jour en jour plus vif dans le cœur de beaucoup 
d'hommes séparés de l'Eglise catholique que tous ceux qui croient au 
Christ Notre-Seigneur reviennent à l’unité 5. » Dans ce monde comple- 
xe de l’œcuménisme, nous voudrions signaler quelques’ données, dont 
l'intérêt nous semble réel, et qui pourraient bien, quelque jour, s’impo- 
ser de manière plus universelle. Ces vérités théologiques, dont les inci- 
dences concrètes n’ont pas encore été suffisamment perçues et vécues 
par l’ensemble des catholiques, nous voudrions les rappeler ici. Tel est 
le propos, limité et modeste, certes, de ces pages. 


LE € CHRISTIANISME » DE NOS FRÈRES SÉPARÉS 


Il n’est jamais venu à l’idée d’un catholique de déclarer qu’un ortho- 
doxe, un luthérien, un anglican n’est pas un chrétien, bien que le patri- 
moine chrétien qu’ils représentent et dont ils vivent soit à nos yeux 
incomplet, inachevé. Et cependant, ces chrétiens séparés ont trop sou- 
vent été considérés en fait d’un regard que l’on pourrait appeler « né- 
gatif », simplement comme des « non-catholiques ». Ce que d’aucuns 
voient en eux surtout, ce n’est pas leur condition chrétienne authenti- 
que — certes inachevée — mais leur situation de non-catholique. A 
vrai dire, les manuels de théologie ne sont pas très abondants sur ce 
sujet ; il faut glaner à différents traités pour se faire une idée d’ensem- 
ble de la « théologie des chrétiens séparés » et plus encore de la « théolo- 
gie des communautés chrétiennes séparées ». Et la prédication courante, 
naturellement, va refléter presque inévitablement les perspectives des 
traités utilisés pour l’enseignement des clercs. 

On serait cependant dans l'erreur, si l’on croyait que les manuels de 
théologie sont muets à ce propos. Ils ont au contraire toujours contenu 
et transmis d'âge en âge des données vraiment intéressantes, sans qu’on 
puisse dire par ailleurs qu’ils les aient éclairées vigoureusement, ni ex- 
plicitées autant qu’on aurait pu le souhaiter. En voici un exemple #. Il 
s’agit des « notes de l'Eglise». Les clercs se rappelleront, peut-être, 
que leurs traités distinguent les notes positives et les notes négatives 
de la véritable Eglise. Cette distinction, que l’on pourrait considérer à 
tort comme dénuée de tout intérêt pratique, est au contraire très signi- 
ficative. La note positive est « une propriété de la vraie Eglise, pro- 
priété visible et exclusive, c’est-à-dire qu’on ne peut retrouver dans les 
sectes fausses; aussi, sa seule présence suffit au discernement de la 
vraie Eglise du Christ. Est dite négative, la propriété visible qui, bien 


3. Cfr Instruction Ecclesia Catholica, Introduction; N.R.Th., 1950, p. 643. 
4, On trouvera de plus amples développements de ce point dans G. Thils, 
Histoire doctrinale du Mouvement œcuménique, Louvain, Warny, 1955, p. 184-187. 
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que nécessaire à la vraie Eglise, ne lui est pas exclusive, quae proinde in 
falsa secta christiana reperiri potest5 ». On pourrait donc examiner 
tout le contenu des « notae negativae » telles qu’elles sont déterminées 
par les apologistes, et en dégager un important matériel d'éléments 
chrétiens, ou même ecclésiastiques. Car « la vraie Eglise réunit néces- 
sairement toutes ces notes, écrivait le cardinal de la Luzerne, mais il 
peut se faire qu’une Eglise fausse en réunisse quelques-unes. Faute d’a- 
voir fait cette observation, plusieurs docteurs catholiques ont beaucoup 
embrouillé la matière. Ils ont regardé toutes les notes de l'Eglise com- 
me lui appartenant tellement qu’elles ne peuvent appartenir à aucune 
autre société ; et ils se sont attachés à prouver, sur chaque note en par- 
ticulier, non seulement que l'Eglise catholique en est décorée, mais que 
toutes les églises protestantes en sont dépourvues ; ce qui les a jetés dans 
beaucoup d’embarras et de raisonnements faibles $ ». Il ne peut être 
question ici de déterminer quand il y a « propriété » ou quand il y a 
« nôte » : les théologiens qui insistent sur l'aspect « propriété » insèrent 
les valeurs chrétiennes — des catholiques comme des frères séparés — 
au cœur même du mystère de l'Eglise; ceux qui considèrent seulement 
l'aspect extérieur et visible d’une « note », en font néanmoins un signe 
de Dieu, ce qui ne simplifie pas le problème. Mais ce sont là des ques- 
tions plus ou moins techniques. 

La théologie courante aurait donc pu donner une vision qu’actuelle- 
ment on appellerait « positive » de la condition chrétienne de nos frè- 
res séparés. La vérité exige qu’on reconnaisse que ce changement est 
dû surtout à des témoignages personnels. Témoignage de grands spiri- 
tuels comme Lord Halifax ou l’abbé Couturier, de grands initiateurs 
comme Dom L. Beauduin, de grands évêques comme le cardinal Mer- 
cier, de grands Papes, tel Léon XIII, de saints, tel Clément Hofbauer. 
On n’en finirait pas de citer. Nous nous contenterons de rappeler 
quelques textes pontificaux, en raison de leur autorité et du caractère 
de sage prudence qu’on se plait à leur reconnaître. 

A maintes reprises, les Souverains Pontifes ont fait allusion au 
« patrimoine » chrétien conservé par les communautés chrétiennes sé- 
parées de la communion catholique. En particulier — faut-il le dire? 
— par les églises orientales. Plusieurs théologiens ont souligné le fait 
que les documents ecclésiastiques officiels usent parfois du terme 
« églises » pour les désigner : «ces Eglises d'Orient, si illustres par 
la foi des aïeux et l'antique gloire" ». Dans la Lettre apostolique que 
nous venons de citer, Léon XIII disait même que les différences qui 
séparent de nous les Orientaux ne sont pas tellement grandes; « à part 


5. T. Zapelena, De Ecclesia Christi. Pars Apologehca, Rome, 1950, p. 472. 

6. Praelectiones theologicae (1771), p. 105. 

7. « … fide avita gloriaque vetere illustres, Ecclesiae orientales », dans Léon 
XIII, Lettre apostolique Praeclara gratulationis, 20 juin 1894; cfr Actes de 
Léon XIII, Paris, Bonne Presse, t. IV, p. 86. 
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quelques points, l’on est d'accord sur le reste, si bien que, pour défen- 
dre le catholicisme, nous empruntons même des témoignages et des 
arguments à la doctrine, aux mœurs et aux rites des Orientaux * ». 
C'est qu’en effet, expliquait Pie XI, ils ont « conservé une part consi- 
dérable de la Révélation divine: ils rendent un culte sincère au Sei- 
gneur, ils témoignent d’un amour et d’une piété spéciale à l'égard de 
sa Mère immaculée, ils ont l'usage des sacrements ? ». Bref, les « par- 
celles aurifères >» — pour reprendre l’expression de Pie XI — sont 
nombreuses et de qualité. Quant à Pie XII, il a, de manière expresse, 
demandé aux fidèles d'apprécier et d’estimer le patrimoine chrétien 
vivant au cœur des frères séparés d'Orient : «Il faut envelopper 
de l'estime qui leur est due tous les éléments qui ont été, tel un patri- 
moine, légués par les anciens aux nations d'Orient, en ce qui concerne 
la sainte Liturgie, les Ordres hiérarchiques, et aussi d’autres éléments 
de la vie chrétienne, pourvu qu’ils soient en accord parfait avec la vraie 
foi et les normes des bonnes mœurs *° ». 

Mais il ne s’agit pas seulement des Orientaux. Sans perdre de vue 
quoi que ce soit des divergences réelles qui séparent les catholiques des 
anglicans, des luthériens ou des calvinistes, les Papes n’en oublient pas 
pour autant leur condition chrétienne. Ils « reconnaissent Jésus-Christ 
comme Fils de Dieu et Sauveur du genre humain # ». Ils sont, en grand 
nombre, validement baptisés, et par conséquent gratifiés des fruits sur- 
naturels de ce sacrement : « Baptisés dans le Christ, vous avez revêtu 
le Christ» (Gal 3, 27); «c’est en un seul Esprit que nous avons été 
baptisés, pour ne former qu’un seul corps >» (I Co 12, 13). Ils recon- 
naissent aussi les préceptes de la morale chrétienne et la seigneurie du 
Christ sur la société et le monde. Mais tout ceci n'est-il pas déjà l'effet 
de la grâce divine? Oui, il s’agit de biens « qui sont en eux par la grâce 
de Dieu 2 » : ces biens-là sont une valeur définitive, qu’ils ne devront 
jamais renier. 


8. « Eo vel magis quod non ingenti discrimine seiunguntur : imo, si pauca exci- 
pias, sic cetera consentimus, ut in ipsis catholici nominis vindiciis non raro ex 
doctrina, ex more, ex ritibus, quibus orientales utuntur, testimonia atque argu- 
menta promamus», dans Léon XIII, Praeclara gratulationis, 20 juin 1894; 
cfr Actes de Léon XIII, Paris, Bonne Presse, t. IV, p. 86-87. 

9, « Praesertim cum apud illos populos tanta divinae Revelationis pars religio- 
sissime asservata sit: et sincerum Christi Domini obsequium et in eius matrem 
intemeratam amor pietasque singularis, et ipsorum sacramentorum usus vigeat », 
dans Pie XI, Encyclique Rerum Orientalium, 8 septembre 1928; A.A.S., t. 20, 
1928, p. 287; cfr N.R.Th, 1928, p. 694. 

10. « Aestimatione debita ea omnia amplectatur oportet, quae Orientalibus gen- 
tibus fuere, peculiare veluti patrimonium, a maioribus tradita, simul quae ad sacram 
Liturgiam et ad Hierarchicos Ordines spectent, simul etiam quae ad ceteras chris- 
tianae vitae rationes pertineant, modo eadem cum germana religionis fide rectis- 
que de moribus normis penitus concordent », dans Pie XII, Encyclique Orientalis 
Ecclesiae, 9 avril 1944; A.A.S., t. 36, 1944, p. 137; cfr N.R.Th., 1945, p. 1199. 

11. «lesum Christum Filium Dei eundemque Servatorem generis humani agnos- 
cunt et fatentur», dans Léon XIII, Encyclique Satis cognitum, 29 juin 18%; 
cfr A.SS., t. 28, 1805-1896, p. 738. 

12. Cfr Instruction Ecclesia Catholca, n. Il; cfr N.R.Th., 1950, p. 645. 
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Des déclarations de ce genre ne sont pas isolées ; maïs il ne peut être 
question d’en faire le relevé complet 5, On en trouverait d’ailleurs d’au- 
tres, sinon opposées, du moins différentes dans le ton et les perspecti- 
ves. De tout ce qui précède, nous ne conclurons donc que ceci : il y a, 
dans la pensée de la hiérarchie, un courant doctrinal réel qui souligne 
l'importance du patrimoine chrétien présent dans les communautés chré- 
tiennes séparées, et rappelle aux catholiques l'estime qu'ils doivent 
lui accorder. Or, ce courant prend actuellement une ampleur grandis- 
sante, notamment dans les milieux œcuméniques. Pouvons-nous ajouter 
que ce changement nous paraît être, objectivement parlant, un progrès ? 
Certes, les catholiques pour lesquels les chrétiens séparés sont purement 
et simplement des « non-catholiques », ont incontestablement raison. Un 
calviniste n’est pas un catholique! Mais ce « regard négatif », ainsi 
qu'on l’a appelé, ne fait pas droit et ne peut faire droit à toute la réa- 
lité « chrétienne » des deux croyants entre lesquels est établie la com- 
paraison. Seule une « vision positive » peut y prétendre, qui fixera au 
moins le degré plus ou moins grand d’achèvement chrétien de l’un et de 
l’autre. 

Si l’on néglige de tenir compte, réellement et au concret, du patri- 
moine chrétien des frères séparés, si on les « définit >» uniquement par 
ce qu’ils ne sont pas ou pas entièrement, peut-on dire que ce jugement 
est réaliste et équitable? Et ce comportement très « négatif » va s’épa- 
nouir en une théologie, en un statut juridique, en une prière, etc., d’es- 
prit tout aussi « négatif ». Par contre, tenir compte réellement, dans les 
idées comme dans les actes, du patrimoine chrétien de nos frères sépa- 
rés, c'est changer assez foncièrement de comportement : on se considé- 
rera comme « frères », jusqu'à un certain point, parfois très élevé; on 
élaborera le statut théologique d’autrui en fonction de cette communauté 
de biens partielle, mais parfois considérable; on fixera une discipline 
ecclésiastique faisant droit à la condition même de ceux à propos des- 
quels on légifère; on estimera comme allant de soi que, parfois et en 
des circonstances déterminées, une prière unanime puisse légitimement 
être vécue en commun. Bref, l'éclairage sera différent, et aussi le voca- 
bulaire employé pour « nommer » les autres, et aussi la doctrine élabo- 
rée pour « expliquer » les autres, et aussi le comportement adopté pour 
« rencontrer » les autres, etc., etc. 

Voilà une des raisons pour lesquelles toutes les initiatives œcuméni- 
ques sont très délicates en elles-mêmes, tant pour celui qui en assure la 
réalisation que pour celui qui en esquisse la justification. Mais c’est la 
rançon même d’une fidélité plus grande à « reconnaître », dans la pen- 
sée comme dans l’action, la condition chrétienne réelle de nos frères 
séparés. 


13. Ce travail a déjà été fait très heureusement par G. B aum, L'unité chré- 
tienne d’après la doctrine des Papes de Léon XIII à Pie XII, Paris, Ed. du Cerf, 
1961, p. 63-134. 
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L’« ŒCUMÉNICITÉ » DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE 


« Soit, s’il s'agit de manifestations œcuméniques, dira-t-on peut-être ; 
mais faut-il encore, en plus de cela, introduire des traditions typique- 
ment protestantes à l'intérieur même du catholicisme? » Et voilà un 
autre aspect de l'œcuménisme qu’il importe également d'examiner de 
plus près. Il est incontestable que, du fait des rencontres œcuméniques, 
les catholiques prennent, plus que jadis, contact avec la Bible; ils par- 
lent, eux aussi, de la Parole de Dieu et de la gratuité absolue de la 
grâce; ils insistent sur l'importance de la foi, qui doit animer même les 
rites sacramentels ; ils organisent des veillées, dont la lecture et la mé- 
ditation des Ecrits Inspirés constituent la pièce centrale; ils soulignent 
avec force la grandeur du sacerdoce des fidèles, etc., etc. On pourrait 
allonger la liste. Ces faits sont indéniables. Mais l'interprétation qu'on 
en donne est sujette à caution. Sont-ce vraiment des traditions typique- 
ment protestantes que l’on introduit dans la vie catholique? N'est-ce 
pas tout autant l’œcuménicité de l'Eglise que l’on « actualise » enfin? 
En ce cas, il y aurait progrès. 

Certes, il peut s’introduire dans l'Eglise des éléments doctrinaux, 
cultuels, disciplinaires typiquement protestants. Aïnsi, un exclusivisme 
biblique qui fait à la tradition apostolique une place trop réduite, une 
exaltation de la Parole de Dieu qui la détache de ses connexions institu- 
tionnelles avec le Magistère; un hommage à la Transcendance divine 
qui obscurcit le réalisme de l’Incarnation ; une certaine mise en vedette 
de l'efficacité salvifique de la foi, au point de porter ombrage à la por- 
tée des rites sacramentels:; une surestimation du sacerdoce des fidèles 
par rapport à la hiérarchie ecclésiastique, etc., etc. Il serait étonnant, 
presque miraculeux, que la multiplication des « rencontres » œcuméni- 
ques ne cause aucun dommage. Il y a donc lieu d’être vigilant, toujours. 
L’œcuménisme ne peut être valable que s’il respecte la vérité entière : 
tous les œcuménistes de métier sont d'accord sur cette donnée capitale. 
Mais il en est d’autres, inévitablement. 

Il ne serait néanmoins pas honnête de laisser s’accréditer l’idée que 
tout ce qui « paraît » être, aux yeux de certains, une corruption du ca- 
tholicisme par le protestantisme, le soit en vérité. En politique, le « cen- 
tre » est considéré comme « à gauche » par la droite et « à droite » par 
la gauche. Certaines transformations mineures affectant le catholicisme 
du fait des rencontres « œcuméniques » peuvent être une mise au point 
heureuse, une rectification, accidentelle certes, mais bienfaisante. Ainsi, 
insister sur la Trinité des Personnes plus que sur la théodicée, souli- 
gner la précellence du Don Incréé de Dieu sur le don créé de la grâce, 
rappeler instamment que la foi est une force porteuse de salut à ceux 
dont l'espérance va trop exclusivement aux œuvres ou aux rites; revi- 
ser, sinon la théologie du mérite, du moins le vocabulaire dont elle use; 
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proclamer le rôle actif du peuple chrétien tout entier dans l’œuvre du 
Christ en ce monde, etc., etc., sont des « mises au point » qui ont été réa- 
lisées, en partie du moins, grâce à une confrontation de la vie catholi- 
que et de la vie protestante — il serait injuste de le nier — et qui sont 
heureuses, opportunes, bienvenues. Il y a — tous les théologiens le re- 
connaissent avec plus ou moins de conviction — une condition anti-pro- 
testante de la communauté catholique, qui a inévitablement mené à sou- 
ligner particulièrement les valeurs rejetées par la Réforme et à mettre 
un peu en veilleuse les valeurs que la Réforme voulait exalter au maxi- 
mum. Il faut donc être sûr de sa connaissance du christianisme pour 
déclarer que ce que le catholicisme pourrait recevoir du fait d’une con- 
frontation avec le protestantisme serait toujours et nécessairement une 
déviation ou une corruption. 


Mais il y a plus. Nous disions plus haut que les changements consta- 
tés dans le catholicisme, et qui paraïssent inquiétants à certains, pour- 
raient être l’actualisation de l’æcuménicité de l'Eglise catholique elle- 
même. Qu'est-ce à dire? 

On ne nous demande pas, sans doute, ici, de trop longs développe- 
ments exégétiques ou historiques #. Voici donc, sans préambules, une 
définition. L’œæcuménicité, c’est la manifestation et l’accomplissement, 
sur toute la terre, de la catholicité intérieure de l'Eglise. Certes, catholi- 
cité et œcuménicité sont des réalités très proches et, en certains con- 
textes, identiques. Elles sont l’une et l’autre enracinées dans le mystère 
même de l'Eglise une et universelle, comme elles tendent l’une et l’au- 
tre, en vertu de leur dynamisme surnaturel, à s’exprimer de manière 
visible jusqu'aux extrémités de la terre. 

Œcuménicité. — Tout d’abord, le vocable oikovuévn est biblique et 
chrétien. Ce terme signifie, littéralement, le monde « habité » et, de là, 
le monde « civilisé » : sens politico-culturel que l’on retrouve par exem- 
ple en Le 2, 1 : « En ce temps-là parut un édit de César Auguste pres- 
crivant le recensement de toute la terre». I1 revêt parfois, dans les 
Saintes Ecritures, une nuance religieuse; ainsi, lorsqu'il désigne le 
monde dont Jahvé est le Seigneur (Ps 24, 1) ou le monde qui est 
soumis au jugement de Dieu (Ps 9, 9). Enfin, par oikovpévn, les 
Ecritures entendent aussi le monde soumis, non aux anges, mais au 
Messie, le « monde à venir », le monde des temps messianiques (Heb 2, 


14. Sur l’histoire des termes « œcumène» et « œcuménique», on lira l’article 
très dense et qui garde toute sa valeur de M. Pribilla, Oekumenisch, dans 
Stimmen der Zeit, t. 119, 1930, p. 257-270. M. W. A. Visser ’t Hooft, secré- 
taire général du Conseil Mondial des Eglises, a également publié une étude sur 
l'histoire de ces termes, The Meaning of Ecumenical, Londres, S.C.M. Press, 1953, 
28 p. Enfin, le Dr. H. van der Linde, qui vient d'être chargé d’un cours sur 
l’histoire et ia problématique du Mouvement œcuménique à l'Université de Nimè- 
gue, a publié : Wat is oecumenisch? Een onderzoek naar de betekenis van de woor- 
den oecumene en oecumenisch, Roermond-Maaseik, J. J. Romen & Zonen, 1961, 
34 p.: il annonce d’autres études sur ce sujet. 
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5). Ici, le terme oixovuévn acquiert droit de cité dans le vocabulaire 
chrétien et catholique. 

Œcuménicité. — Car, ensuite, la chose qu’il désigne est vraiment 
biblique. Si Jahvé se propose,de « convoquer » toute l’humanité en 
un seul peuple, si le Christ est celui en qui se réalise la réconciliation 
et l’unité de tous les hommes, si l'Eglise appelle à elle‘toutes les na- 
tions afin de devenir la « demeure » spirituelle de tous les fidèles, ne 
faut-il pas que cette demeure « soit » la demeure de tous? Qu'elle soit, 
non seulement « ouverte » à tous, mais « habitable » par tous? Et que 
chacun se sente, non seulement « aimablement accueilli », mais « réelle- 
ment chez lui »? 

L'œcuménicité implique donc, d’abord, négativement, un refus par 
l'Eglise de tout ce qui — hormis les exigences certaines d’une unité 
authentique — pourrait s'appeler particularisme ou provincialisme, 
uniformité ou monopole. Elle implique ensuite, positivement, l’assomp- 
tion et l’actuation, dans l’unité ecclésiastique elle-même, de toutes les 
différenciations et diversités légitimes, de toutes les nuances et carac- 
téristiques valables. C’est là l’universalisme vrai dans l’authentique 
unité, riche de mille couleurs venant des hommes et des commu- 
nautés 15, 

L'œcuménicité affecte toute la vie de l'Eglise : l'existence des catho- 
liques eux-mêmes, les réactions de la communauté catholique con- 
frontée avec les chrétiens séparés, les comportements de la mission 
catholique chez les peuples où est annoncé l'Evangile. Partout se véri- 
fie la révélation paulinienne : Dans le Christ, il n’y a «ni Gentil ni 
Juif, ni Barbare ni Scythe, ni esclave ni homme libre » (Col 3, 11). 
— L'existence des catholiques eux-mêmes. Qu'il y ait, parmi les catho- 


liques, des riches et des pauvres, des gens cultivés et des esprits in- 


cultes, des chefs et des sujets, il n’est qu’à regarder pour s’en rendre 
compte. Mais il faut aller plus loin. Il y a aussi parmi les catholiques, 
même en Occident, des nuancés et des accentuations, très différentes 
d’après les régions, en matière de piété et de doctrine, d’existence 
chrétienne et d’activité apostolique : un catholique espagnol n’est pas 
en tous points identique à un catholique néerlandais, et un catholique 
bavarois diffère du catholique rhénan. — Les comportements de la 


15. Dans l’Allocution qu’il adressa aux écrivains et artistes noîrs, à l’occasion 
de leur Deuxième Congrès mondial, en avril 1959, Jean XXIIT disait notamment : 
« Partout où d’authentiques valeurs de l’art et de la pensée sont susceptibles d’en- 
richir la famille humaine, l'Eglise est prête à favoriser ce travail de l’esprit. Elle- 
même, vous le savez, ne s’identifie à aucune culture, pas même à la culture occi- 
dentale à laquelle pourtant son histoire est étroitement mêlée. Car sa mission pro- 
pre est d’un autre ordre : celui du salut religieux de l’homme. Mais l'Eglise, pleine 
d'une jeunesse sans cesse renouvelée au souffle de l'Esprit, demeure disposée à 
reconnaître, à accueillir, et même à aimer tout ce qui est à l’honneur de l’intelli- 
gence et du cœur humain sur d’autres rivages du monde que ce bassin méditerra- 
néen qui fut le berceau providentiel du christianisme» (Oss. Rom., 3 avril 1959, 
et Doc. Cathol., 26 avril 1959, c. 525). 
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mission catholique. Les encycliques missionnaires récentes, par exem- 
ple Evangeli Praecones de Pie XII, en juin 1951, ont redit à satiété 
que la semence évangélique et l'Eglise peuvent croître et s'épanouir 
en toute nation, quels que soient l'esprit, la race, la culture, le systè- 
me économique, la condition sociale des habitants, à condition, certes, 
que ces éléments soient assumables dans le Christ. — Le comporte- 
ment à l'égard des frères séparés. L'œcuménicité, de ce point de vue, 
signifie concrètement : d’abord, que l'Eglise n’est liée par aucun parti- 
cularisme ni aucune uniformité en matière de rite, de spiritualité, de 
système théologique, de sensibilité religieuse, de discipline ecclésiasti- 
que, hormis évidemment ce qui est postulé par les exigences certaines 
de son unité authentique; ensuite, que l'Eglise peut assumer et doit 
intégrer, dans son unité même, la pluralité des formes et la diversité 
des nuances en matière de rite et de piété, de sensibilité religieuse, de 
systèmes théologiques, d’usages et de coutumes, de forme de vie chré- 
tienne et de style d'existence ecclésiale *. 

Alors, lorsque des catholiques exaltent l’importance de la Parole de 
Dieu, lorsqu'ils soulignent la place de la Bible dans la spiritualité 
chrétienne, lorsqu'ils insistent sur la Transcendance de Dieu et la gra- 
tuité de la grâce, lorsqu'ils attirent l'attention sur le rôle de la foi dans 
la vie sacramentelle, etc., etc, comment devons-nous interpréter ces 
démarches? Est-ce nécessairement introduire des traditions protes- 
tantes dans le catholicisme? Non. Ce peut être une œuvre tendant à 
«actualiser » plus ou mieux l’œcuménicité la plus authentique de 
l'Eglise. « Actualiser », à l’intérieur de l'Eglise unique et une, la mer- 
veilleuse diversité des spiritualités, des sensibilités religieuses, des accen- 
tuations doctrinales, etc., c’est accomplir et parachever l’œcuménicité. 
C’est, en même temps, faire que l'Eglise soit vraiment la demeure de 
tous, « habitable » par tous, et, par là, aimée de tous. Car il ne suffit pas 
de dire que, pour être en communion avec l'Eglise catholique, un 
chrétien séparé ne doit renier aucun bien qui, par la grâce de Dieu, est 
présent en lui et dans la communauté à laquelle il appartient 7. Il faut 
aussi et surtout que, dans l'Eglise catholique, ce chrétien séparé puisse 
se sentir vraiment chez lui, dans « sa maison », du fait que s’y trou- 
vent déjà actualisées les nuances et les formes légitimes de vie chré- 
tienne qui lui sont chères dans le domaine de la piété, de la spiritua- 
lité, du témoignage doctrinal, du style de vie ecclésial, etc. 

Les démarches dont nous donnions quelques exemples ci-dessus 
« accomplissent » donc l’œcuménicité de l'Eglise. Elles ajoutent une 
nuance nouvelle, un éclat original, à la beauté diaprée de l’Epouse du 


16. On voit à ce qui précède combien intimes et organiques sont les liens dog- 
matiques qui relient, dans l’œcuménicité, «unité» et « mission ». 
17. Cfr Instruction Ecclesia Catholica, n. IL; N.R.Th., 1950, p. 644-645. 
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Christ 18, Elles constituent un parachèvement heureux de la « demeu- 
re » du peuple de Dieu. Loin de représenter nécessairement une entre- 
prise de confusionisme et d’altération, elles peuvent être une part de 
l'œuvre providentielle à laquelle tous les fidèles devraient travailler 
volontiers et ardemment. « Actualiser » l’œcuménicité de l'Eglise est 
un des propos majeurs, et sans doute le propos majeur,' de l’œcumé- 
nisme catholique. 


LE JUGEMENT PRUDENTIEL 


« Du moins devrait-on être prudent en toutes ces manifestations, se 
demander si les inconvénients sont compensés par les avantages et si 
l’on ne donne pas aux chrétiens du scandale plutôt que de l’édifica- 
tion ». Et c’est exact. Il y a une justification dogmatique de l’æœcumé- 
nisme; nous en avons parlé jusqu'ici. Mais il y a aussi une justifica- 
tion morale, un jugement prudentiel à examiner. En fait, nous croyons 
qu’il y a des raisons valables de s'engager dans cette voie, et le scan- 
dale n’est pas toujours où l’on croit le trouver. 

Ces bonnes raisons, c’est tout d’abord l'invitation des pasteurs du 
peuple chrétien. Pour simplifier et éviter d’alourdir cet article par une 
foule de citations, nous reprendrons quelques passages de l’Instruc- 
tion Ecclesia Catholica, document émanant du Saint-Office et datant 
de 1949 ?, On peut y lire : 


« Comme cette «réunion» appartient avant tout à la fonction et au devoir de 
l'Eglise, les évêques «que le Saint-Esprit a établis pour gouverner l'Eglise de 
Dieu» (Ac 20, 28) doivent y prêter leur attention avec une sollicitude particu- 
lière. Ils ne doivent donc pas seulement veiller diligemment et efficacement sur 
tout ce mouvement, mais encore le promouvoir et le diriger avec prudence, d’abord 
pour aider ceux qui cherchent la vérité et la véritable Eglise, mais aussi pour 
écarter des fidèles les dangers qui résultent facilement de l’activité de ce « mou- 
vement ». 

» C’est pourquoi ils doivent tout d’abord connaître parfaitement tout ce que ce 
« mouvement » a établi et réalisé dans leur diocèse. Dans ce but, ils nommeront 
des prêtres capables qui, fidèles à la doctrine et aux directives du Saint-Siège, 
par exemple dans les Encycliques Satis cognitum (Acta Leonis XIII, vol. XVI, 
1897, p. 157ss):; Mortalium animos (A.A.S., XX, 1928, p. 5ss) et Myshici Corpo- 


18. « Jésus n’a pas institué plusieurs Eglises, disait Jean XXIII aux pèlerins 
de Venise le 15 mars 1959, mais une seule Eglise, qui n’est pas l'Eglise vénitienne 
ou milanaise, ou gallicane, ou grecque, ou slave, d’après le nom de chaque nation, 
mais une Eglise apostolique et universelle. Oui, cette Eglise, c’est l'Eglise de Ro- 
me : vraie mère de toutes les nations; splendidement diverse par ses rites, les 
langues qui y sont employées, et par les développements liturgiques variant avec 
les temps et les peuples; mais toujours flamme unique de croyance et de discipli- 
ne, d'ordre et de sainte organisation» (Oss. Rom., 16-17 mars 1959; Doc. Cathol., 
12 avril 1959, c. 454). 

19. Nous reprenons ces passages à la traduction française de l’Instruction Eccle- 
sia Catholica publiée par la N.R.Th., 1950, p. 642-643, 647; voir aussi {rénikon, 
1950, p. 222-228. 
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ris Christi (A.AS., XXXV, 1943, p. 193ss) 20, suivront de près tout ce qui con- 
cerne le ‘ mouvement’ et leur en référeront de la manière et au temps fixés... » 


« Pour que cette œuvre magnifique de ‘réunion’ de tous les chrétiens dans 
l'unique vraie foi et dans l’unique vraie Eglise devienne de jour en jour davantage 
une part de choix de la charge d’âmes universelle, et que tout le peuple catholique 
implore de Dieu avec plus d'instance ce ‘retour à l'union’, il sera certainement 
utile que l'on fasse connaître aux fidèles d’une manière opportune, par exemple 
par des Lettres pastorales, ces problèmes et ces efforts, les prescriptions de l’Egli- 
se en la matière et les raisons qui les inspirent. 

» Tous, mais surtout les prêtres et les religieux, doivent être stimulés et enflam- 
més de zèle afin que, par leurs prières et leurs sacrifices, ils s’efforcent de fé- 
conder et de promouvoir cette œuvre. » 


Cet état de désunion est en effet, pour le christianisme — et où 
que soient les responsables — une condition pour le moins « anorma- 
le ». Il est pénible, au-delà de toute expression, de se trouver en pré- 
sence d’une multiplicité de communautés chrétiennes désunies, et qui 
prient en commun, avec une émouvante sincérité, le Ut unum sint! 
de leur unique Seigneur. Il est paradoxal de faire l'apologie du chris- 
tianisme en citant le « En cela l’on reconnaîtra que vous êtes mes 
disciples, si vous vous aimez les uns les autres », lorsque l'on doit recon- 
naître un moment plus tard que ces disciples sont en désaccord par- 
fois profond. Il est humiliant de constater que le christianisme « reli- 
gion d'amour » est présenté aux non-chrétiens par des témoins divi- 
sés — missionnaires catholiques, méthodistes, anglicans, etc. — et par- 
fois adversaires. À supposer même que tous les torts soient d’un côté 
et la vérité de l’autre, le fait demeure ce qu’il est, pour tous. Et tous 
se doivent de mettre tout en œuvre afin que, à la mesure des possi- 
bilités humaines, cesse ce scandale. 

Or, bien qu'imparfaites, les « rencontres» oœcuméniques peuvent 
réduire, en une mesure modeste, cet état anormal : elles sont un 
témoignage d'authenticité chrétienne face à tous ceux qui ne sont pas 
chrétiens, en mission extérieure ou en mission intérieure; elles sont 
aussi un témoignage de la volonté de tous les chrétiens, entre eux, 
d'accomplir la volonté du Christ sur son Eglise une et unique. Ce sont 
là, incontestablement, des gestes pleins de signification, qui font pres- 
sentir que les « rencontres » œcuméniques doivent avoir aussi un sens 
_ pour le mystère même de l'Eglise, son unité, son œcuménicité. 

En effet. L'ensemble de ceux qui participent à ces « rencontres » 
sont des baptisés ; ils ont entre eux une communauté d'existence ecclé- 
siastique réelle et sacramentelle. Ils possèdent aussi en commun des 
valeurs chrétiennes considérables : les Ecrits inspirés, une certaine 
tradition, des éléments de ministère et de culte hiérarchique, etc., tous 
éléments qui sont peut-être inachevés, mais non sans consistance chré- 
tienne valable. Or, du fait que toutes ces réalités chrétiennes inté- 





20. N.R.Th., 1896, p. 4985ss; 1928, p. 2215; 1945, p. 1063 ss. 
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rieures et inhérentes au mystère de l'Eglise trouvent, dans ces «ren 
contres », une certaine « communion », il en résulte un bien — non 
essentiel, bien sûr — pour l'Eglise, dans son « unité ». | 


De plus, l’ensemble de ceux qui participent à ces « rencontres » 
possèdent également, — à côté de divergences qui leur paraissent et 
sont inacceptables, — de très nombreuses différences « accidentelles », 
de nuances, de sensibilité, d’accentuation, de spiritualité, de coutu- 
mes, etc., qui sont une véritable richesse, et sont exigées en fait par 
l’« œcuménicité » de l'Eglise, ainsi que nous l’avons définie plus haut. 
Or, du fait des rencontres œcuméniques, ces valeurs se trouvent déjà 
groupées et réunies jusqu'à un certain point; en d’autres termes, 
l’« œcuménicité » de l'Eglise trouve une certaine « actualisation », — 
qu’elle ne possédait point dans l’état de division — des biens « pro- 
pres » aux différentes communions chrétiennes, et qui ne doivent pas 
être «reniés», bien plus, qui ajoutent à la splendeur bigarrée de 
l'Epouse du Christ. Bref, il peut résulter de ces «rencontres» un 
certain bien pour l’« œcuménicité » de l'Eglise. 


Nous voici ainsi conduits à la seconde condition d’une démarche 
prudente : remoto scandalo. Il est indéniable que, dans les activités 
du genre des activités œcuméniques, et en vertu du caractère « a-nor- 
mal » de celles-ci, le danger de scandale existe. Ces activités, pour 
être comprises heureusement et interprétées exactement, exigent une 
formation doctrinale et une information théologique que l’on ne peut 
attendre de tous les fidèles, sinon de manière progressive, et en res- 
pectant les lenteurs du temps. Mais il est tout aussi vrai de dire que 
«les choses changent vite aujourd’hui ». Et des faits récents montrent 
tout aussi incontestablement, que les fidèles sont susceptibles de dé- 
marches « communes », dans le domaine social et humanitaire, dans le 
domaine de la prière, et dans le domaine du témoignage doctrinal. Si 
bien que, de plus en plus, c’est l’inertie des chrétiens et leur apathie en 
face de la désunion qui deviennent une pierre d’achoppement, un 
scandale. 


Tout d’abord, le domaine social et humanitaire. Nous prenons ce 
terme en son sens le plus large : problème de la faim dans le monde, 
analphabétisme, maladies et cataclysmes, natalité et habitation, salaire 
et répartition des biens, etc. — À une époque où tous les journaux 
rappellent chaque jour que des hommes parfois très opposés — grou- 
pes Ouest et groupe Est — acceptent néanmoins de siéger ensemble 
dans des Commissions ou des Congrès afin d'assurer jusqu’à un cer- 
tain point la paix du monde, les droits de l’homme et le bien-être de 
l'humanité, des chrétiens de plus en plus nombreux estiment inaccep- 
table et sont scandalisés lorsqu'ils constatent que les disciples du Christ 
ne sont pas capables, comme chrétiens — et sans oublier leurs diver- 
gences ou les minimiser — de se rencontrer, de se concerter, de s’unir, 
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de s’entr'aider dans les problèmes sociaux et humanitaires de notre 
époque ?1. 

Au contraire, chaque fois que dans ces domaines — et sans aucun in- 
différentisme religieux — les chrétiens se sont unis pour s’entr'aider 
et aider les autres (comme par exemple en Allemagne ou à l’occasion 
des tremblements de terre au Chili), il en est résulté un bien authenti- 
que, et-à l’intérieur des communions chrétiennes ayant fait ce geste, 
et par rapport à l’évangélisation des non-chrétiens. Cette dernière 
constatation mériterait d’être sérieusement examinée. En effet, dans 
la mesure où il est exact que l'entraide entre chrétiens constitue un 
bien, on condamne implicitement toutes les attitudes de séparation, 
d’étroitesse, de vie à part en ce secteur social et humanitaire. Grave 
est donc la responsabilité « chrétienne» de ceux qui n’en tiennent 
pas compte. 

Et pour la prière en commun. À une époque où même la propagande 
antireligieuse est orchestrée avec une technique et une hargne peu 
communes, tous les hommes de bonne volonté sont heureux de pou- 
voir constater qu’ils sont unis au moins par le silence ou la prière 
qu’ils offrent à leur Dieu, même s'ils ne sont pas d’accord sur la ma- 
nière de Le nommer. Il devient de ce fait de plus en plus malédifiant 
que les « chrétiens », qui possèdent en commun de nombreuses valeurs 
religieuses, ne trouvent guère le moyen — servatis servandis — de 
«prier en commun » et semblent parfois être aveugles devant les rai- 
sons qui s'imposent à eux de donner au monde non chrétien le spec- 

tacle d’une unanimité fondamentale dans l’adoration, l’action de grâce, 
l'appel, le repentir. De nombreux fidèles attendent plutôt — compte 
tenu des réserves que nous signalerons immédiatement — non que 
soient tolérées certaines exceptions, mais que soient encouragées au 
maximum les formes de prières qui pourraient aider des chrétiens, ou 
certains cercles d’entre eux, à réaliser parfois une priante unanimité. 

Certes, ces initiatives ne sont point exemptes de difficultés et d’ob- 
stacles : elles sont mal interprétées par les uns, eu égard à leur forma- 
tion ou à l’histoire des différends religieux de leur région; elles sont 
exagérées par d’autres, en vertu d’un certain indifférentisme doctri- 
nal. Il ne faut agir, en ce domaine, qu’à bon escient. Encore faudrait- 
il considérer comme un idéal de pouvoir, tout en regrettant les diver- 
gences existantes, trouver une certaine unanimité dans le silence et la 
prière. Encore faudrait-il aussi promouvoir et encourager les formes 





21. Rappelons que l’Instruction Ecclesia Cathohca, n. IV, fait expressément re- 
marquer que ne sont point prohibées — mais il faut l'autorisation de l'autorité 
ecclésiastique compétente — les « réunions mixtes de catholiques et de non-catho- 
liques, dans lesquelles il n’est pas question des matières de foi et de morale, mais 
où l’on discute de la manière dont, en unissant ses efforts, on défendra les princi- 
pes du droit naturel ou de la religion chrétienne contre les ennemis de Dieu aujour- 
dhui unis entre eux, ni les réunions dans lesquelles on traite du rétablissement 
de l’ordre social et d’autres questions du même genre» (cfr N.R.Th., 1950, p. 646). 
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mineures d’unanimité religieuse susceptibles d’être un bien pour telle / 
ou telle région. Encore faudrait-il éduquer les fidèles à la vraie signi- 
fication « œcuménique » et « universaliste» de la prière en commun, 
pour ne pas toujours sacrifier les vœux de la « potior pars » des fidè- 
les aux autres chrétiens, nombreux certes, qui en restent cependant à 
un niveau inférieur de sensibilité œcuménique et missionnaire. 

Et enfin pour les problèmes doctrinaux d'ordre général. L'époque 
actuelle est déjà tellement habituée à l’idée de solidarité intellectuelle 
(recherche scientifique, etc.) aussi bien que technique, que l'absence 
de « rencontres », de « réunions » entre ceux qui représentent authen- 
tiquement le spiritualisme, le théisme et le christianisme donne ipso 
facto à ces personnes, non pas un renom de fermeté et de stabilité, 
mais plutôt une réputation d’autosuffisance, de sectarisme et même, 
chez les gens d’action intelligents, un brevet d'incapacité à promouvoir 
des idéaux. Et nombreux sont ceux qui s’étonnent de constater pareïl- 
le carence de la part des chrétiens, alors que ceux-ci proclament cepen- 
dant qu’ils sont responsables du message de l'Evangile et même les 
garants du droit naturel. On s’attendrait plutôt à voir les chrétiens 
prendre l'initiative d’assemblées consacrées à maintenir et à promou- 
voir le spiritualisme, le théisme, le christianisme. 

De nombreux chrétiens apprécieraient de telles initiatives, y voyant 
une gerbe de qualités : vitalité, envergure, sens des réalités, zèle compé- 
tent, universalisme, désintéressement. À parler franchement, c’est l’ab- 
sence de telles initiatives qui constitue, pour beaucoup, un problème : 
ils se demandent comment, à notre époque de chaos doctrinal sur les 
valeurs essentielles, pareille omission se justifie dans le chef de ceux 
qui ont reçu la mission et l’ordre d’être les témoins de la vérité, quelles 
raisons valables on peut faire valoir à cet effet. Sans doute, ne perçoi- 
vent-ils point certains inconvénients de toute démarche commune ; mais 
les autres perçoivent-ils assez le bien considérable dont on prive les 
hommes, les sociétés, le christianisme par l’abstention et le refus? 


Nous avons fait assez de réserves au cours de cet article pour qu’on 
ne nous reproche pas d’avoir écrit un panégyrique inconsidéré de l’œcu- 
ménisme. S'il est encore beaucoup de catholiques qui n’ont point perçu 
avec assez d’acuité ce qui fait la valeur et l'importance de l’œcuménis- 
me, il est aussi trop de chrétiens séparés qui n’en acceptent n1 les in- 
tentions ni l'enjeu. Il ne faudrait donc point que, à cause d’une erreur 
au départ, l’on ne fausse le jeu même du long cheminement qu'il faudra 
accomplir avant de parvenir à l’unité. Mais il était bon, malgré tout, de 
réfléchir, sur la base de données théologiques, à cette grande œuvre qui 
est en cours de développement, et dans laquelle les pasteurs du peuple 
chrétien ont vu un signe de la Providence divine. 


Louvain Gustave TuHiis, 
39, rue Léopold. professeur à l'Université. 


La réflexion sur la méthode théologique 


Il 
LE DILEMME THEOLOGIQUE 


Le problème de la théologie-science se présenta dans toute sa diffi- 
culté seulement à partir du jour où l’on se mit en toute franchise à 
réfléchir sur la définition de la science aristotélicienne. Il était inévi- 
table qu’à un moment donné les théologiens, défendant traditionnelle- 
ment la supériorité de la doctrine sacrée comme science des sciences, 
se voient contraints de poser sérieusement la question : la théologie 
est-elle science selon la terminologie d’Aristote? 

Ainsi la formule « utrum theologia sit scientia? » prend petit à petit 
un sens nouveau. De la tranquille situation privilégiée où se trouvait 
le maître en théologie confiant dans la supériorité de la science sacrée, 
on passe aux premières escarmouches dans lesquelles un idéal scien- 
tifique s'oppose à un autre idéal. Nous avons dit que c'est sur les trois 
thèmes de l’ordre objectif des essences universelles, de l'emploi du 
syllogisme faciens scire et de l’évidence des principes que se concentre 
l'essentiel du débat : trois notes qui sont les fondements mêmes de 
l'autonomie de la raison scientifique. Nous avons résumé aussi les 
données en montrant qu’elles conduisent à un dilemme crucial : ou bien 
la théologie est vraie science aristotélicienne, et alors, cherchant sa 
propre autonomie, elle se construit en dehors de l’obéissance de la foi : 
ce qui ne se peut sans qu’elle se renie elle-même; ou bien elle n’a au- 
cune des notes de la science aristotélicienne : mais dans ce cas, le croy- 
ant et le savant se sépareront pour suivre des routes qui les écarteront 
désormais l’un de l’autre. 

L’alternative est nette, et il ne semble pas qu'il y ait de troisième 
position possible : ou bien c’est la foi qu’il faut sacrifier, ou bien c’est 
l'idéal scientifique rationnel. Or nous allons voir maintenant les théo- 
logiens réagir en deux temps. D'abord ils rechercheront une formule 
de compromis, un «tertium quid» permettant d'échapper au dilemme 
et de confier à la théologie des titres valables de science, sans sacri- 
fier pour autant sa dépendance à l'égard de la foi. Dans un second 
temps, le dialogue sera rompu, l’intransigeance aristotélicienne con- 
damnée, et la théologie mise à l’abri de toute compromission néfaste 
avec le rationalisme naissant. 
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A) À LA RECHERCHE D'UN TERRAIN FAVORABLE AU DIALOGUE : 


Robert Kilwardby, Odon Rigaud, Thomas d'Aquin 


Etant donné qu’à priori la théologie ne peut pas être yraie science 
aristotélicienne %, les partisans d’un dialogue avec les représentants 
de l'idéal nouveau devaient nécessairement se rabattre sur des posi- 
tions de compromis, prenant d’Aristote ce qu’il était possible d’en rete- 
nir, tout en laissant intact ce qui fait la caractéristique inaliénable de 
la théologie : son appui sur les données de foi. C’est ce que tenteront 
les premiers maîtres qui affrontent résolument le dilemme théologi- 
que : selon Kilwardby, la théologie n’est pas science « optima », car 
elle n’est pas spéculative maïs pratique; pour Rigaud, la théologie est 
science « autant que faire se peut »; enfin, avec saint Thomas, — tel 
que le comprirent du moins ses contemporains — elle n’est pas science 
de premier ordre, mais subalterne. 


a) La théologie science pratique selon Aristote. 


Robert Kilwardby (Sentences, entre 1248-1261), comme tous ses 
contemporains, appelle la théologie une science. Constamment, dans 
les premières pages de son Prologue, le terme revient sans être dis- 
cuté #°; il est pris alors au sens augustinien : c’est une connaissance 
par l'esprit (ratione percipere). En outre, à l'instar des autres com- 
mentateurs, Kilwardby place cette connaissance au degré supérieur 
de l’idéal intellectuel : la théologie est une sagesse “. Rien donc qui le 
distingue jusqu'ici des maîtres que nous avons rencontrés dans la pre- 
mière partie de cette étude. 

Cependant, l’ancien professeur de la Faculté des Arts, spécialisé 
dans les questions de méthode et auteur d’un De ortu scientiarum, 
garde une réticence secrète. Tout au long de ce même Prologue, c’est 
provisoirement qu’il utilise le vocabulaire traditionnel en appelant la 
théologie : «haec scientia». C'est pour lui un «suppositum» qui 
demeure encore intact; mais ce n’est qu’un préalable non encore pleine- 
ment soumis à la critique. Aussi bien, se réserve-t-il, à la fin de son 
exposé, de revenir sur le sujet et de donner alors son avis définitif. 

Kilwardby sait que, selon Aristote, toute connaissance n’est pas 


39. Puisque Dieu, son «subiectum» ne peut être représenté dans sa quiddité, 
ni ses conclusions être de vrais scifa, parce que ses principes ne sont pas évidents 
(per se nota). 

40. Cfr Kilwardby, De natura theologiae (Edit. Stegmüller) ; la théologie 
est dite : «haec scientia», dans des formules telles que les suivantes : «haec 
scientia magis est cibus affectus quam aspectus»; «scientia haec differt ab 
aliis in duobus, scilicet in origine et fine». Mais ce n’est pas une dénomination 
stricte; on trouve équivalemment : «haec doctrina» ou «haec scriptura ». 

41. « Theologia est sapientia ut sapientia» (Edit. Stegmüller, p. 49). 
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science, mais seulement la « conclusio causaliter demonstrata » #. Dans 
ce cas, que penser de la théologie, que la tradition a toujours dénom- 
mée science, sans réfléchir explicitement aux conditions posées par 
les Seconds Analytiques? Inévitablement on en vient à la question : 
« Quoniam autem in praecedentibus saepe suppositum est quod haec 
Scriptura sit scientia, quaeritur an hoc sit verum #? » 

Pour un maître de logique, la réponse ne peut faire de doute : la 
théologie n’est pas vraiment une science. Elle n’est pas de l’ordre de 
l’investigation purement humaine et ne doit pas, en conséquence, sui- 
vre les règles aristotéliciennes #. Ainsi, dans l'alternative posée ci- 
dessus, Kilwardby penche pour le second membre; il sacrifie volon- 
tiers les exigences rigoureuses qui réglementent le processus du rai- 
sonnement fondé sur l'évidence, afin de maintenir à la science sacrée 
son privilège d'idéal supérieur, menant à la connaissance de réalités 
autrement salutaires. 

Conscient toutefois d’amoindrir la valeur de la théologie aux yeux 
des disciples d’Aristote, tout imbus des nouvelles exigences rationnel- 
les, notre auteur ne laisse pas, dans la suite, de concéder tout de même 
un point. Il n’est pas question pour lui de refuser pleinement le dia- 
logue avec les philosophes uniquement adonnés aux disciplines profa- 
nes. Car un terrain d'entente peut se découvrir. Ce sera celui des 
sciences « pratiques ». 

Aristote admet, en effet, que les critères de la vraie science ne s’ap- 
pliquent pas à toutes les disciplines, mais seulement à celles que l’on 
nomme spéculatives #, Il y a, à côté de ces scientiae optimae, un idéal 
pratique de la connaissance; et, dans ce domaine, il existe un vaste 
champ où la théologie peut trouver sa place. La médecine agit sur les 
corps ; la morale a ses effets sur l’âme. La vraie morale, celle qui con- 
duit l’homme à sa fin dernière véritable, c’est la théologie. Celle-ci est 
donc, si on la compare au cycle des sciences aristotéliciennes, à ran- 
ger parmi les sciences pratiques ou actives. Et là encore, elle domine 
les autres techniques du corps ou de l'esprit, car seule elle conduit 
l’homme à son unique destinée. 

On peut conclure en bref. Logiquement, la position de Kilwardby 
est sans défaut. Il vénère la théologie; il respecte la science. Mais le 


42. « Scientia aliter accipitur apud theologos et sanctos, et aliter apud Aristote- 
lem. Theologi enim et sancti scitum dicunt omne quod mente cognoscitur, sive 
credatur sive videatur. Sed Aristoteles nihil dicit scitum nisi conclusionem cau- 
saliter demonstratam» ({bid., p. 42). 

43. Ibid., p. 39. 

44. « Unde illae rationes de Aristotele sumptae nec contingunt Sacram Scrip- 
turam nec usquam locum habent nisi in scientiis humana investigatione inventis » 
(Jbid., p. 43). $ à Hi ve 

45. Les exigences d’universalité et d’évidence «tantum in scientiis speculativis 
et optimis locum habent, quales sunt mathematicae, et non attingunt ad scientias 
practicas » (Zbid., p. 43). 
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clivage entre les deux est assez net. Appuyant du côté de l'idéal théo- 
logique, il évince, au moins implicitement, la raison ou ce qu’il appelle 
l'inventio, l'investigatio humana. En accentuant encore la pesée, on 
aboutirait facilement à nier toute valeur spéculative à la conclusion 
théologique. Celle-ci, au fond, ne peut rien apprendre; son rôle est 
pratique, surtout apologétique; le raisonnement n’est pas, là pour un 
approfondissement de la foi, mais seulement pour sa défense . Sur le 
terrain de la science, Kilwardby capitule, en quelque sorte; car il con- 
sent à placer la théologie en position inférieure, parmi les sciences de 
seconde zone. 


b) La théologie science « autant que faire se peut ». 


A l’opposé, Odon Rigaud prétend, pour son compte, ne pas faire 
de concession, mais pousser au contraire la théologie aussi loin que 
possible au vrai rang de science humaine. 

Nous avons déjà mis en relief la place de Rigaud et de ses émules 
franciscains dans les problèmes de méthodologie théologique. À pro- 
pos du syllogisme démonstratif et de l'évidence des principes premiers, 
nous l’avons vu prendre audacieusement parti. Cette attitude de pion- 
nier n’est pas simple réaction d'enthousiasme en faveur de méthodes 
rénovées. Elle implique aussi une prise de position, au moins impli- 
cite, en face du dilemme de la théologie-science. Il nous faut montrer 
ici comment le maître franciscain n’hésite pas à infléchir la méthode 
théologique, autant que faire se peut, vers les procédés aristotéliciens. 
Il revendique ainsi très haut les droits de la raison, sans pour autant 
mettre la foi en péril. 

En un sens Rigaud ne sort pas de la tradition, quand il affirme 
tout d’abord que la théologie est science si l’on emprunte ce terme au 
vocabulaire de saint Augustin #’. Il ne dépasse pas non plus la critique 
de Kilwardby, quand il montre qu’au sens technique la théologie n’a 
pas valeur scientifique, étant donné que la raison n’y possède pas 
l’évidence des principes #. Mais le mouvement de sa pensée ne s’arrête 
pas là. 

C’est trop peu, selon lui, de conclure sans plus que la théologie est 
science improprement dite. La réduire au rang de science pratique est 


46. Selon la tradition augustinienne, comme nous l’avons déjà remarqué plus 
haut, cfr notes 6 et 8. 

47. La question n’est pas traitée dans le Commentaire sur les Sentences, mais 
seulement dans les Quaestiones (V/atic. lat. 4263) : dans le sens d’une connais- 
sance autonome (« habitus habens certitudinem in quam potest ipsa ratio de se») la 
théologie n’est pas science; «si autem dicatur scientia communiter omnis intel- 
lectiva cognitio certa.. hoc modo concedendum est quod theologia sit scientia » 
(fol. 44b). 

48. « Ad illud quod primo obicitur quod haec scientia non habet principia ma- 
nifesta se ipsis, iam patet responsio, quia illud verum est de scientia proprie dic- 
ta» (Ibid.). 
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sans doute aussi un déclassement de valeur pour la science sacrée qui 
veut régner en souveraine. Par un effort logique poussé aussi loin 
que le permet le respect des données de la foi, Rigaud va s’efforcer 
de faire coïncider, dans la mesure du possible, le processus théologi- 
que avec le processus scientifique. Nous avons déjà montré jus- 
qu'où va l’audace de son attitude dans la question du raisonnement : 
il ne nous est donc pas nécessaire d’y revenir longuement. Résumons 
en bref sa position sur le point précis de savoir comment la théologie 
est une science. 

De même que la science possède ses suppositiones, ses principes évi- 
dents (dignitates) et ses conclusions, ainsi la théologie s’appuie sur 
des « postulats » (qui sont les articles de foi), au sujet desquels elle 
raisonne, à partir de principes évidents (purement rationnels) #?. La 
seule différence entre théologie et science humaine, c’est que les sup- 
positiones de la science apparaissent valables au simple regard de la 
raison, tandis que les articles de foi sont reçus d’autorité 5°. Mais pour 
le reste, le théologien aboutit vraiment à une conclusio causaliter de- 
monstrata. 

Ainsi Rigaud n’a pas crainte de faire ressortir la place de l'évidence 
contraignante dans le raisonnement. Une note le distingue parfaite- 
ment des théologiens de la tradition : selon ces derniers, les « princi- 
pia » de la théologie sont les articles de foi. Pour Rigaud, au contraire, 
les vrais principes premiers sont purement rationnels : ils sont non pas 
les articles mais, comme dans la science, des évidences de raison. Et 
c'est en effet par là que la théologie peut être dite science : elle em- 
prunte réellement le processus principes-raisonnement-conclusions et 
l’applique au domaine de la foi; en d’autres termes, elle conclut, au- 
delà de la foi, par le jeu de principes évidents 5, 

Précisons bien cependant. Rigaud ne dit pas : la théologie est vraie 
science : ce qui est impossible, par suite de l'intervention d’un jeu de 
vérités connues seulement dans la foi et qui échappent, pour autant, au 
ressort de la science pure. Mais il défend, pour la théologie, une place 


49. « Dicendum est in theologia quod sunt dignitates quae omnibus sunt mani- 
festae, scilicet quod Deus est summe bonus, super omnia diligendus et quod sum- 
me iustus et huiusmodi, et horum cognitio est scripta in corde nostro sicut et 
cognitio principiorum; sunt etiam suppositiones et istae sunt articuli fidei; sunt 
etiam et conclusiones quae sequuntur ex illis dignitatibus et ex illis suppositioni- 
bus» (fol. 44c). 

50. « Sed in hoc est differentia, quia in aliis scientiis suppositiones sunt mani- 
festae ipsi rationi sine adminiculo extrinseco... sed in theologia indigent admini- 
culo gratiae fidei» (Zbid.). 

51. Mais il faut remarquer que la conclusion n’est pas elle-même un SCUtUM ; 
c'est impossible à cause de l'insertion, dans le raisonnement d'une « suppositio » 
reçue dans la foi : « quantum ad conclusiones consequentes ex illis suppositionibus 
est scientia non simpliciter, sed fidei, quia illas supponit » (Ibid). On a donc 
ici un aspect formel de la science : la théologie tient quelque chose du processus 
scientifique, parce qu’elle possède, elle aussi, dans ses syllogismes, une necessitas 
consequentiae. 
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dans le concert des sciences conformes à l'idéal nouveau, en montrant 
que la science sacrée use du procédé scientifique. C’est par ce biais qu’il 
trouve un terrain commun où peuvent se rencontrer le théologien et 
le savant. 

De là vient aussi, sans aucun doute, le caractère incertain de sa 
position, appuyée sur une volonté d’accommodement. Il faut bien recon- 
naître, en effet, que, chez Rigaud, c’est de manière purement adven- 
tice que la théologie est science. Proprement, elle ne l’est pas; analo- 
giquement, oui, et de manière extrinsèque, parce qu’elle se calque sur 
le processus démonstratif de la science. Nous nous trouvons donc ici 
devant un effort qui n’aboutit pas vraiment. On trace une route, et 
on prélude aux discussions futures sur l'influence d’une prémisse ra- 
tionnelle dans le syllogisme adapté à la théologie. Cependant, le fond 
du problème n’est pas résolu, ni le dilemme tranché. Ne pouvant s’en- 
gager de façon décisive dans la voie des adeptes d’Aristote, Rigaud 
donne d’un côté, pour reprendre de l’autre : son processus théologi- 
que ressemble au discours scientifique; mais il ne conduit pas à de 
véritables scita. Aussi bien, ni la raison ni la foi ne gagnent à ce jeu. 
Cette façon d’appliquer extrinsèquement le discursus au donné de foi 
ne sera pas sans avoir des conséquences graves et néfastes au temps 
du nominalisme : pour certains, la théologie ne sera plus guère qu’une 
simple logique des conclusions, ne gardant qu’un lien fort ténu avec le 
dépôt révélé. Il y avait trop de formalisme pur dans la position rigal- 
dienne, pour qu’elle pût satisfaire vraiment; aussi la verrons-nous, à 
la génération suivante, mise en échec par ceux-là mêmes qui conser- 
vent le mieux la tradition franciscaine °?. 


c) La théologie science subalterne (selon l'interprétation du 13° s.). 


Saint Thomas aborde en trois circonstances la question de la théolo- 
gie-science et rencontre, chaque fois, les trois objections fondamen- 
tales sur l’universalité, le faciens scire et l'évidence 5. 


52. De la position de Rigaud, il faut rapprocher celle d’Ulrich de Strasbourg: 
selon ce dernier, la théologie serait de l’ordre des sciences « secundum quod possi- 
bile est in illa materia» (cfr J. Daguillon, Ufrich de Strasbourg, O.P. La 
« Summa de Bono». Livre I. Introduction et édition critique. Bibl. Thomiste, 
XII, 1930, p. 30). 

53. Dans le Commentaire sur les Sentences (édit. Mandonnet, p. 11), on trou- 
ve les trois objections susdites, et elles seules. Dans le Commentaire sur le De 
Trinitate de Boèce (édit. Decker, pp. 85-86), sur les sept objections rapportées, 
une (la première) sort d’un texte d'Augustin; une autre (la sixième) cite l’épi- 
tre aux Hébreux; toutes les autres donnent référence à des principes aristotéli- 
ciens : les deuxième et troisième regardent l’objet (dont on devrait pouvoir péné- 
trer l'essence) ; les quatrième et septième attaquent la valeur du raisonnement 
théologique en tant qu'il ne conduit pas à des scifa; enfin la cinquième argumen- 
te à partir de l'évidence des principia per se nota. Dans la Somme cependant, le 
tout est ramassé dans les deux objections les plus percutantes : évidence des prin- 
cipes et universalité de l’objet (Somme, I, qu. 1, art. 2). 
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Le Commentaire sur les Sentences, — si nous en enlevons le texte 
que l’on tient pour interpolé, où il est question de subalternation — 
offre cette particularité que le maître encore jeune y répond, à la ma- 
nière de Kilwardby, que la théologie est aussi science réglant les 
mœurs ‘*. Pas d'originalité spéciale en cette position, non plus que sur 
les autres détails : les articles de foi sont des «per se nota habenti 
fidem » 5%, et le processus démonstratif mène à des conclusions dédui- 
tes à partir des articles jouant le rôle de principes 56. 

C’est avec l’idée de subalternation, proposée dès le commentaire sur 
le De Trinitate (qu. 2, art. 2) et comprise à l’époque dans le sens d’une 
vraie subalternation que l’on entre dans une perspective neuve, plus 
riche que celle de Kilwardby ou de Rigaud. En effet, chez Kilwardby, 
la théologie, réduite à un niveau pragmatique est quahtativement infé- 
rieure à la science idéale; chez Rigaud, elle n’est qu’approximative- 
ment sur le pied des sciences, par une analogie tout extrinsèque. Tan- 
dis que, science subalterne, elle est au même niveau que les sciences 
de premier ordre et non par approximation; car, selon Aristote, subal- 
ternée, une discipline n’en est pas pour autant inférieure, puisqu'elle 
possède tout de même les caractères propres de la science vraie. L’ap- 
port de saint Thomas dans le problème de la méthode théologique est 
donc une véritable trouvaille et, semble-t-il, une solution idéale pour 
faire se rencontrer, en commun accord, les théologiens et les partisans 
les plus enthousiastes d’Aristote. 

Cela est vrai, mais encore faut-il que l'accord soit réel et qu’il n’y 
ait pas d’équivoque sur les mots. Toute la question est de savoir, pré- 
cisément, ce que représente au juste la subalternation thomiste. Si la 
théologie est vraie science subalterne selon la terminologie d’Aristote, 
alors la partie est gagnée et l’antinomie de la théologie-science réso- 
lue de façon tout à fait satisfaisante. Mais cela est-il? 

Un problème délicat s’ouvre ici, dont nous allons au moins proposer 
les termes, nous réservant d’en suggérer plus loin une solution. Ce 
qui est vrai, en effet, — et fut toujours admis même par les plus fidè- 


54. « Per exempla particularia ea quae ad mores pertinent melius manifestan- 
tur» (Sent. Prol, art. 3, sol. Il). Cependant cela ne signifie pas que toute la 
théologie est d'ordre pratique; elle est aussi spéculative, et même c'est là sa fin 
principale (cfr ibid., sol. 1). Donc sans être déjà tout à fait original, comme il 
le sera par la suite, saint Thomas tient dès ce moment son intuition première 
concernant le caractère spéculatif de la théologie. 

55. Cette réponse qui vient de Guillaume d'Auxerre se trouve aussi chez Pierre 
de Tarentaise (Sentences, Prol., qu. 1), Bombolognus de Bologne (Bologne, Univ. 
1506), Romain de Rome (Vatic. Palat. lat. 331), Paris, Nat. lat. 14.307, Jean 
Peckham (Florence, Nazion. G 4 854), Todi, Com. 39. 

56. Contrairement à l’école franciscaine, saint Thomas garde donc la position 
de Guillaume d'Auxerre, qui veut que, dans le discours théologique, ce soient les 
articles de foi qui jouent le rôle de principes premiers. Rigaud, par contre, croy- 
ait nécessaire d'affirmer la primauté des digmitates rationnelles, pour assurer à 
la théologie un processus scientifique, les articles n’étant plus que des supposi- 
hones. 
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les thomistes — c’est que la théologie ne peut, en aucune manière, 
vérifier exactement les exigences de la vraie science subalterne. Trois 
conditions seraient nécessaires pour cela, qui ne sont pas remplies en 
l'espèce; pour que deux sciences soient dans le rapport de subalterna- 
tion, il faut qu’il existe une distinction réelle entre leur objet, leur 
terme et leur forme : : 

— premièrement, l’objet de l’une ne peut être l’objet de l’autre, si- 
non on a affaire à une seule science (unius generis subiecti) et non à 
deux disciplines distinctes; or l’objet de la théologie est exactement 
celui de la foi et de la vision béatifique, science subalternante; 

— en second lieu, les deux sciences doivent viser un terme diffé- 
rent; or la théologie ne veut rien d’autre que conduire, par ses voies 
à elle, au terme de la contemplation qui anticipe déjà la vision, science 
supérieure ; 

— enfin il faut une différence dans l’objet formel; et c’est bien le 
cas entre théologie et vision des bienheureux; dans la science subal- 
ternée, les principes sont connus dans la foi, tandis que dans la science 
supérieure ils sont saisis d’intuition. Sur ce point donc, la définition 
de la subalternation paraît vérifiée par la théologie. Cependant les 
adversaires ne manquent pas de faire instance. Ils objectent que, dans 
toute science humaine subalterne, celui qui connaît la science infé- 
rieure doit être capable de se hausser jusqu’à la science supérieure, 
pour appuyer lui-même sur une évidence les principes qu’il reçoit de 
cette science. Or cela n’est pas possible pour le théologien; celui-ci 
dépend constamment de la foi et ne peut fonder sur une évidence der- 
nière les principes qu'il reçoit, à titre provisoire, de la science supé- 
rieure. 

Toutes ces difficultés ont fortement ébranlé la position de S. Tho- 
mas telle que la comprenaient ses contemporains. En stricte logique, 
les objections sont irréfutables. Et c’est bien pourquoi l’historien con- 
state, sans étonnement, qu’à la fin du 13° siècle la thèse de la subal- 
ternation est battue en brèche par la majorité des théologiens. Elle 
est considérée comme une tentative non valable d'accorder la théologie 
à l'idéal aristotélicien. Personne, pas même les plus fidèles disciples 
de saint Thomas ne pose en principe que la théologie est science subal- 
terne, au sens aristotélicien du mot. 


Force est donc de conclure que, présentée seulement comme recher- 
che d’un terrain d'entente au niveau de la philosophie, la position tho- 
miste, aussi bien que celle de Kilwardby et celle de Rigaud, apparaîtrait 
peu satisfaisante et se solderait, finalement, par un échec. Dès lors 
une question doit être soulevée : le sens vrai de la subalternation, pour 
le Docteur Angélique, ne serait-il pas à rechercher dans une tout autre 
perspective que celle où la figeraient les adversaires de saint Thomas, 
à savoir : le simple accommodement avec l'idéal aristotélicien? C’est ce 
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que nous aurons à nous demander en conclusion, après avoir rapide- 
ment achevé l’histoire du débat sur la théologie comme science. 


B) RUPTURE DU DIALOGUE : REFUS DE CONSIDÉRER LA THÉOLOGIE COMME 
UNE SCIENCE 


Les essais de compromis entre théologie et science, dont nous ve- 
nons de décrire trois exemples, ne pouvaient apparaître que comme un 
concordisme malencontreux et déficient aux yeux des intellectuels 
rationalistes que l’on a dénommés les « Averroïstes ». Ceux-ci étaient 
trop intransigeants pour accepter les conditions d’une entente; et à 
leur tour, les théologiens, mis en demeure de se prononcer définitive- 
ment, n’eurent plus qu’à raidir leur position. Cette épreuve de force, 
qui aboutit à la condamnation de 1277, n’est pas sans répercussion en 
ce qui regarde le problème qui nous occupe ici. Ce qui se passa, en 
réalité, ce fut que, devant les exigences averroïstes, les théologiens, 
écartant deux tentatives désespérées pour maintenir les possibilités 
d’un accord, rompirent finalement le dialogue en se réfugiant derrière 
une condamnation solennelle. 

On sait comment le drame se déroula. Nous pouvons, en limitant 
l’action au dilemme de la théologie-science, le résumer en trois temps. 

a) La logique même des positions en présence conduisait à des ex- 
trêmes, tant du côté de la science que du côté théologique. 

L'extrémisme averroïste est trop connu pour que nous y insistions. 
Il faut se rappeler seulement à quelle aberration l'enthousiasme pour 
Aristote en a conduit certains, qui n’admettent de vraie connaissance 
que dans l'évidence de l'esprit. La fin du 13° siècle voit déjà un pre- 
mier triomphe de la philosophie d’essence, systématique, d’évidence 
rationnelle, en même temps que le point de départ, éloigné mais réel, 
des positions agnostiques qui fleuriront au 19 siècle. Qu'il suffise, pour 
s’en convaincre, de citer deux des propositions condamnées par Etien- 
ne Tempier. La première assure l’autonomie la plus radicale du pro- 
cessus de raisonnement : « Ad hoc quod homo habeat aliquam certi- 
tudinem alicuius conclusionis, oportet quod sit fundatus super princi- 
pia per se nota » 57. Aucune découverte intellectuelle qui ne soit, par 
conséquent, enracinée sur l'évidence, c'est-à-dire sur l’absolu de l’es- 
prit fini en tant que tel : attitude très franche de philosophie séparée, 
imperméable à l’idée d’une ouverture de la raison sur un donné qui ne 
soit pas réductible à ses lois propres, et position de chrétiens qui ne 
peuvent sauver la révélation que par le fidéisme. 

De ce rétrécissement de l’idée de certitude, une conclusion ne man- 
qua pas d’être tirée concernant la théologie. Celle-ci, par le fait qu’elle 


67. Cfr H. Denifle, Chartularium Universitatis Parisiensis, vol. TI, p. 552 
proposition 151. 
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ne s'appuie pas sur l'évidence, ne peut mener à de vraies conclusions : 
elle n’est donc pas science; autrement dit, elle n’est rien qu'un vain 
jeu : «nihil plus scitur propter scire theologiam » %. 

La réaction de la foi, contre cette intransigeance, fut aussi nette 
que définitive. Les propositions averroïstes furent condamnées en 
bloc, sans que l’on fit toujours le partage entre les opinions extré- 
mistes et les attitudes défendables. C'était, du même coup, par rapport 
à la théologie-science, refuser le dialogue. Car le terrain d’entente de- 
venait impraticable à partir du jour où les ponts étaient coupés entre 
les deux camps. Par le fait même aussi le dilemme théologique s’ef- 
fondrait, par l’évanouissement d’un de ses membres. L’alternative 
était : ou la théologie est science et cela met la foi en péril; ou elle ne 
l’est pas et ce refus l’écarte de l'idéal contemporain de la vie intellec- 
tuelle. L’antinomie saute maintenant par une brutale fin de non-rece- 
voir devant cet idéal que l’on exalte tellement. À part les deux excep- 
tions, que nous allons citer, on verra les théologiens de la fin du 13 
et du 14° siècle tenir invariablement : 1° que l’idéal scientifique stric- 
tement aristotélicien est non valable (condamnation de 1277) ; 2° que 
la théologie, en conséquence, n’a pas à se compromettre avec ce ratio- 
nalisme hétérodoxe; et 3° que précisément pour sauver la foi il faut 
admettre que la théologie n’est pas une science. 

b) Cependant, un maître comme Henri de Gand mesurait parfaite- 

ment les graves conséquences de cette rupture avec l'idéal d’Aristote. 
C'était là, pensait-il, une capitulation sans gloire et, en outre, un péril 
même pour la foi. Aussi, comme cela se passe à toutes les époques 
où l’on craint de perdre l'audience du milieu scientifique, essaya-t-il 
de rétablir coûte que coûte le contact interrompu. Il voulut que la 
théologie fût à la fois pleinement appuyée sur la foi et pourtant vrai- 
ment science au sens fort. La tentative était audacieuse, mais ne pou- 
vait réussir qu’en recherchant, par des positions assez acrobatiques, 
un équilibre impossible. Elle aboutit à la célèbre théorie du « lumen 
medium », illumination qui est moins que la vision et plus que le sim- 
ple assentiment de foi, dans laquelle le docteur en théologie obtient 
des propositions révélées une connaissance fondée sur l'évidence %. 


58. Ibid., proposition 153. 

59. «Et est magnum mirabile quod in quacumque alia facultate peritus nititur 
scientiam Suam quantum potest extollere, soli autem theologi quidam, ut philoso- 
phiam videantur ‘exaltare, theologiam deprimunt, asserentes ipsam non esse vere 
scientiam, nec credibilia posse fieri vere intelligibilia in vita ista. Tales sibi viam 
sciendi et intelligendi credibilia praecludunt, et aliis desperationem intelligendi 
illa incutiunt, quod valde perniciosum est et damnosum Ecclesiae et periculosum 
dicere. Immo potius suadendum est quod certa ratio haberi potest de credibili 
pe . vere sciri et intelligi potest in vita ista» (Henri de Gand, Quodhbet 

QU 2) 

60. Cette tentative n’est, au fond, qu’un effort désespéré pour donner à l'in- 
tellectus, où intelligence mystique enrichie par le don du Saint-Esprit, les carac- 
tères mêmes de la vraie science aristotélicienne. 





NE. 
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D’autres théologiens tentèrent par une voie différente de mainte- 
nir le même accord. Ils s'engagèrent dans un extrémisme d’une autre 
sorte. Poussant à fond les idées de Rigaud et des premiers francis- 
cains, ils mirent de plus en plus l'accent sur le rôle de la necessitas 
consequentiae dans le syllogisme ‘: ; ainsi l’aspect scientifique demeure 
dans tout raisonnement, même à partir de la foi, en vertu de la con- 
trainte rationnelle qui conduit, sans intervention de la volonté, vers 
l’assentiment aux conclusions. Plusieurs allèrent jusqu’à déformer 
la théorie classique du syllogisme, en prétendant qu’il suffit, dans le 
raisonnement, d’une seule prémisse appuyée sur l'évidence pour que la 
conclusion soit véritablement un scitum, c’est-à-dire possède valeur 
réellement scientifique 2. 

c) Mais ces tentatives étaient d'avance vouées à l'échec. Ni par le 
haut, en s’échappant vers les sommets de la mystique (que l’on ratio- 
nalise au reste dangereusement), ni par le bas, en accentuant l'emprise 
de la logique sur le donné de foi, il n’était possible de trouver un 
accord. Les nouveaux directeurs de pensée, les chefs de file qui gui- 
dèrent la théologie à la fin du 13° siècle vers les positions scotiste et 
nominaliste, en convinrent. Depuis Godefroid de Fontaines et Guillau- 
me de Ware, la thèse qui l’emporta désormais fut que la théologie n’est 
pas une science. À partir de Hervé Natalis et Jacques de Metz %, les 
thomistes accordèrent que la subalternation de saint Thomas ne peut 
être conçue selon le sens strict d’Aristote. 


Tel est donc le dernier état de la question « Utrum theologia sit 
scientia ». Qu’on en remarque bien la portée. I1 ne s’agit plus, à ce 
moment, de souligner le privilège souverain de la théologie reine des 
sciences, ni de trouver un moyen terme praticable qui permette le dia- 


61. Ainsi Pierre d'Auvergne : «... concedo theologiam esse scientiam simpli- 
citer. Suppositis enim principiis fundatis in ipsa ratione quam accepit de Deo, 
puta quod Deus est primum in entibus, probat ipsum esse simpliciter et esse in 
actu et nullo modo in potentia passiva, et ex his ipsum esse intelligentem et 
volentem et ipsum esse virtutis infinitae et omnia ab ipso procedere secundum 
aliquem modum.. Ex quibusdam acceptis ut petitionibus, puta articulis fidei, 
procedit ad aliorum quorumdam declarationem, de quibus quidem scientia est ex 
suppositione.. » (Quodlibet I, qu. 13). Le rapport avec la position de Rigaud 
concernant les principes et les swppositiones ou petitiones apparaît immédiatement. 
Cfr J. Leclercq, La théologie comme science d'après la littérature quodlibé- 
tique, dans Rech. de théol. anc. et méd., 11 (1939), pp. 351-374. 

62. Opinion que l’on trouve citée par exemple chez Jacques de Thérines sous 
la forme suivante : « Alii dicunt quod principia theologiae sunt aliqua naturaliter 
cognita una cum articulis, ita quod una praemissarum est naturaliter cognita et 
alia est articulus, ut si dicatur : omnis homo est animal vel habet veram carnem; 
Filius Dei est homo; ergo, etc. Et dicunt ulterius quod ‘cum virtus causae infe- 
rendi conclusionem sit evidens, oportet conclusionem esse ‘evidentem; licet enim 
conclusio non possit esse magis evidens utraque praemissarum, potest tamen esse 
magis evidens quam altera» (Jacques de Thérines, Quodlibet I, qu. 17, édit. P. 
Glorieux. Coll. Textes philosophiques du Moyen Age, VII, 1958, p. 169). 

63. Voir dans la note suivante l'attitude de quelques thomistes devant la théo- 


rie de la subalternation. 
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logue avec les philosophes. Après avoir d’abord signifié : « comment 
la théologie se maintient-elle au-dessus de toute science? », puis : 
«y a-t-il un biais par lequel la théologie doit être dite science? », l’ul- 
time interprétation de ces simples mots « Utrum theologia sit scien- 
tia » devient : « le théologien peut-il se conformer à l’idéal autonome de 
l'esprit? » Il est clair qu’à cette dernière façon de poser le problème, 
la réponse ne pouvait être que négative. 

Montrer cette évolution de la problématique s'impose. Sans cela, 
impossible de comprendre le revirement total des attitudes qui, au 
premier aspect, ne manque pas d’étonner l’historien. Comment se fait- 
il que, dans les premières décades du siècle avant l’éclatement de la 
crise averroïste, la réponse à la question de la théologie-science est 
toujours positive, tandis que, par la suite, c’est la négation qui devient 
thèse commune? C’est qu’entre-temps le problème a évolué. Il est deve- 
nu, pour finir, un dilemme brutal, en vertu duquel faire de la théolo- 
gie une science est équivalemment nier la révélation. 

Voilà, en outre, ce qu’il faut bien avoir présent à l’esprit quand on 
réfléchit à la position de saint Thomas. Dans quelle perspective ce 
dernier se plaçait-il? [1 nous faut reprendre la question d’un peu plus 
loin pour en décider au terme de cette étude. 


C) QUÉ PENSER DE LA POSITION THOMISTE ? 


La majorité des scolastiques au 14° siècle a cru, c’est indéniable, que 
l’idée de la subalternation répondait à une volonté d’accommoder la 
théologie au régime aristotélicien des sciences. On a pensé que, avec 
Rigaud ou plus tard Henri de Gand, saint Thomas voulait que, 
d’une façon quelconque, la théologie pût ne pas rougir devant la philo- 
sophie sa servante, à cause d’un état d’infériorité : « philosophia est 
scientia, sum et ego! >» Même des dominicains fidèles, pour l’ensemble, 
à l'inspiration thomiste s’y sont laissés prendre; et sur ce point précis 
ils ont reculé, pensant que la théologie était du type de la science 
subalterne mais dans un sens impropre et affirmant que leur maître 
n'avait pas dit autre chose #. Chez les autres, scotistes et ockhamistes, 


64. Dans la première rédaction de son Commentaire, Jacques de Metz croyait 
encore que S. Thomas parlait de subalternation au sens propre. Aussi, sans par- 
tager cet avis pour son compte, laisse-t-il tomber la discussion : «Illa opinio 
imponitur magnis et ideo eam non reprobo» (Vatic. Borgh. lat. 122, fol. lo). 
Mieux éclairé ensuite (peut-être par Jean Quidort) il se corrige dans la seconde 
édition : « In secunda opinione quae est Thomae (adde) quod numquam intellexit 
eam esse scientiam proprie et maxime, cum ponat eam esse subalternam, quia sola 
credulitas non causat scientiam.. Et ideo, quia theologia nec « propter quid», quia 
subalterna, nec « quia », quia non accipit a sensu, evidenter scit de principiis, ideo 
impossibile est eam esse scientiam proprie loquendo. Et hoc intelligere sive dicere 
voluit» (Troyes 992, fol. 9a). 

Hervé Natalis va dans le même sens : « Unde videtur mihi quod, quando fra- 
ter Thomas in aliquo loco dicit theologiam esse scientiam subalternam, quod non 
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l'affaire était classée : saint Thomas figurait parmi les « adversarii » 
de la thèse commune désormais négative, à côté des opinions aberran- 
tes que sont le fameux «lumen medium » de Henri de Gand et la 
« scientia consequentiae » de certains logiciens. 

Il apparaît maintenant de plus en plus manifeste, cependant, que 
l'historien ne peut se contenter d'enregistrer, sans plus, ce recul de la 
thèse thomiste, pour la porter ensuite au compte des opinions péri- 
mées. Car, au-delà des interprétations qu’on lui a imposées par con- 
trainte, il est nécessaire de retrouver le vrai sens de la doctrine. On 
est placé ici devant un choix : ou saint Thomas n’a rien voulu affir- 
mer de décisif, se contentant de jouer sur l’analogie des mots, ou sa 
pensée sur la subalternation est tout autre chose que la thèse figée et 
logiquement contradictoire que les adversaires lui prêtaient peu de 
temps après la mort du saint. 

a) Il n’entre pas dans notre intention de refaire ici une exégèse 
des textes de S. Thomas sur la subalternation. Ce travail a été fait 
et diligemment mené à bon terme par d’autres %. Contentons-nous d’ap- 
porter une modeste contribution à la recherche historique, en indi- 
quant une prise de position de la première école thomiste que l’on a 
jusqu'ici trop peu remarquée, bien qu’elle jette une vive lumière sur 
les intentions qui ont pu être celles du Docteur Angélique. 

Un fait aurait dû alerter les adversaires de la subalternation. C’est 
que, si saint Thomas avait voulu seulement trouver pour la théologie 
un biais par lequel elle se fait aristotélicienne, il ne l’aurait pas mise 
en subalternation par rapport à un mode de connaissance inouï (la 
vision béatifique et l’Acte divin) et totalement en dehors de la systé- 
matique aristotélicienne des sciences. 

C’est là-dessus, au reste, que se fondait, nous l’avons vu, l’objection 
majeure contre la position thomiste : pour qu’une science soit réelle- 
ment subalterne, il est requis que l’on puisse normalement saisir aussi 
les principes de la science subalternante. Cela, évidemment, saint Tho- 
mas le savait aussi bien qu’un autre %, et ses continuateurs n’en étaient 


intendit quod theologia sit sicut scientia subalterna quantum ad hoc quod scien- 
tia subalterna inventa ab homine habet processum scientificum, sed quantum ad 
hoc quod habet similitudinem cum ea» (Edit. E. Krebs : Theologie und Wissen- 
schaft nach der Lehre der Hochscholastik an der Hand der bisher ungedruck- 
ten Defensa doctrinae D. Thomae des Hervaeus Natalis, 1912, p. 37*). 

Citons encore Thomas de Sutton, dans le texte qu'on lui attribue de Vatic. 
Rossin. lat. 431 : « Frustra sibi laborant (c’est-à-dire les adversaires du thomis- 
me) probare contra communem Doctorem quod theologia non est subalterna 
scientia, cum ipse hoc non dixerit quod sit subalternata. Dicit tamen et bene quod 
ipsa est inferior quam scientia Dei ratione modi cognoscendi : nos enim imper- 
fecte cognoscimus illud quod ipse perfectissime cognoscit. Unde omnia quae pro- 
bant quod ipsa non est proprie scientia subalternata possunt concedi» (fol. 3r). 

65. Signalons la plus récente étude, où la doctrine est reprise dans un nouvel 
approfondissement : A. Hayen, S.J, La théologie aux XII°, XIII° et XX° 
siècles, N.R.Th., 1957, pp. 1009-1028 et 1958, pp. 113-132. 

66. « Ille qui habet scientiam subalternatam non perfecte attingit ad rationem 
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pas moins conscients. Mais que fallait-il en conclure? Que la position 
thomiste était erronée, ou bien que la signification aristotélicienne de 
la subalternation était trop étroite? Le nœud du problème est là. 

Or parmi les disciples du Docteur Angélique, deux au moins — et 
ce fait nous paraît vraiment important — entrevirent qu'il s'agissait 
pour leur maître, non pas d’accommoder la théologie au régime des 
sciences, mais de proposer une théorie absolument originale qui était 
une prise de position sur des bases nouvelles. Ils comprirent que saint 
Thomas apportait du neuf et créait de toutes pièces un mode de subal- 
ternation sui generis, qui n’était plus univoque par rapport à la subal- 
ternation aristotélicienne. 

Reprenons, pour nous en faire quitte désormais, les objections tra- 
ditionnellement accumulées contre la thèse de la subalternation. On 
lui oppose qu’entre théologie et vision : 1° il n’y a pas distinction réelle 
d'objet ni de fin, 2° qu’il n’y a pas compétence directe possible du 
théologien par rapport à la science des bienheureux. Ces difficultés, 
avons-nous dit ci-dessus, sont inextricables, si l’on s’en tient stricte- 
ment à la lettre d’Aristote. C’est pourquoi Jean Quidort et Guillaume 
de Godin, concédant la logique irréfutable de ces objections, ne voient 
qu'une manière de défendre saint Thomas : c’est de proposer une 
subalternation d’un ordre tout à fait spécial, qu’Aristote ne pouvait 
connaître, dans laquelle il y a une compétence vraie, mais surnaturelle, 
du théologien par rapport à la connaissance de vision. C’est dire, en 
d’autres termes, que le suppositum aristotélicien de la systématique des 
sciences est trop étroit; dans les Seconds Analytiques, il ne saurait être 
question, évidemment, de ce dynamisme interne de la foi qui met déjà 
l'intelligence en contact direct, bien qu’obscur, avec la connaissance des 
bienheureux. Aussi Aristote était bien incapable de saisir ce mode de 
subalternation. « Mais s’il l'avait connu, il l’aurait signalé » %. Il y au- 


sciendi, nisi in quantum eïus cognitio continuatur quodammodo cum cognitione 
eius qui habet scientiam subalternantemy» (De Verit., qu. 14, art. 9, ad 3). 

67. Voici le texte intégral de Guillaume Petri de Godino au sujet de la subal- 
ternation «quoad modum» : «Licet autem hoc sit essentiale scientiae subalter- 
nanti quod de subiecto altiori modo determinet quam scientia subalternata, tamen 
hoc potest fieri dupliciter : — uno modo, quia scientia subalternans dicit ‘ propter 
quid” de quo scientia subalternata dicit ‘ quia est’; hoc locum habet in istis scien- 
tüs quae procedunt per lumen naturale rationis; — alio modo, quod illud quod in 
scientia subalternata obscure cognoscitur, clare cognoscitur in scientia subalter- 
nante; sed quia Philosophus non novit quomodo fideles viatores cognoscunt Deum 
per lumen fidei obscure et aenigmatice, et quomodo in patria cognoscunt clare et 
manifeste, ideo non posuit istum modum» (Bologne, Archig. À 986, fol. 2a). 

Ce texte est en dépendance étroite par rapport au commentaire de Jean Qui- 
dort, plus difficilement lisible malheureusement dans Paris, Mazar. 889, fol. 1C 
mais que l’on reconstitue aisément, en substituant d’après Guillaume de Godin 
les mots disparus par grattage dans le texte. Voici la fin du passage chez Jean 
Quidort; nous mettons entre parenthèses les mots conjecturés : « (Sed quia Phi- 
losophus non) novit quomodo viatores fideles Deum cognoscunt (per lumen fidei) 
obscure et in aenigmate, in patria vero a beatis cognos-(citur manifeste et) clare, 
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rait vu une science vraie, de forme stricte, bien qu’en analogie de de- 
gré supérieur avec la science étroite d’une raison limitée à une nature 
close sur elle-même et enfermée dans ses représentations conceptuelles. 

b) À la lumière de cet indice historique, on peut désormais indi- 
quer, au moins comme une hypothèse, la voie de l'interprétation tho- 
miste. Provisoirement, et sous bénéfice d'inventaire, nous avions dit : 
saint Thomas cherche un terrain d’entente, et il accommode la théolo- 
gie au régime aristotélicien, en la classant parmi les sciences subalter- 
nes. C’est ainsi que l’avaient interprété la plupart des théologiens à 
l’époque. Mais ne serions-nous pas mieux en accord avec la première 
école thomiste et plus sûrs de retrouver la position authentique de 
saint Thomas, si nous renversions les termes, en disant : le Docteur 
Angélique maintient le dialogue avec les philosophes, mais, dans ce 
but, il fait éclater le régime aristotélicien de la science : ce n’est pas 
lui qui descend en se prêtant à des accommodements ; il invite, au con- 
traire, le philosophe à monter, par un épanouissement suprême, au 
niveau de cette (vraie) science absolue qu’est la connaissance de vi- 
sion avec son succédané qu’est la foi prolongée en théologie? En un 
mot, l’entente se fait sur le palier d’une philosophie chrétienne : on 
ne mesure pas la science sacrée à l’aune des Seconds Analytiques; à 
l’inverse, on transpose le donné logique en l’assumant sous une con- 
naissance culminant dans la vision béatifique. 

Nous laisserons donc saint Thomas, si l’on veut, à sa place parmi 
ceux qui, dans la première étape du débat, sont en quête d’un terrain 
d'entente avec les «artiens ». Mais nous le distinguerons nettement 
de Kilwardby et de Rigaud. Ces derniers, pour trouver audience chez 
les philosophes, cherchent comment la théologie contient l’une ou 
l’autre attache avec la science aristotélicienne au sens strict : ils ne 
peuvent aboutir qu’à des ressemblances fort extrinsèques. Saint Tho- 
mas, au contraire, pour demeurer fidèle à Aristote sur le propre ter- 
rain d’Aristote, élève la science des S'econds Analytiques au rang su- 
périeur qu’Aristote ne pouvait connaître. Ce faisant, il vénère la scien- 
ce sacrée autant et plus que Kilwardby; simultanément, il s’enthou- 
siasme pour la raison autant et plus que Rigaud. Mais ce sont une 
raison et une science sacrée liées en unité organique, de telle manière 
qu'un même dynamisme court à travers tout l’ordre de l’intelligible, 
des principes propres de la raison aux évidences de la connaissance 
béatifiante. 

C'est ainsi qu’au dilemme apparemment irréductible : «ou la foi 
ou la science », saint Thomas propose une solution toute différente 
de celle de ses pairs. Il n’appuie pas de façon exclusive sur aucune 
des deux branches de l'alternative; il n’évite pas non plus la difficulté 


ideo istum secundum modum non posuit inter scientiam sub-(alternatam et scien- 
tiam subalternantem). Sed si novisset istum secundum, certe posuisset ». 
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par la brutale rupture du dialogue. Mais il pose ensemble la foi et la 
science : la théologie est tout entière assurée sur des principes reçus 
dans la foi, mais elle n’en demeure pas moins une vraie science, parce 
que l’idéal de la science n’est pas de se construire en autonomie close ; 
il est au contraire — ce qu’Aristote ne pouvait découvrir — de se cons- 
truire en épanouissant l’étroite évidence humaine et ses représentations 
limitées dans la plénitude de l’Etre perçu en lui-même. : 

c) Quelques remarques découlent dès lors de cette interprétation. 
Qu'il nous soit permis, pour conclure, de dépasser les limites étroites 
des données textuelles du 13° siècle. 

1. Si l'hypothèse proposée est vraie, voici que le chercheur se trouve 
tout à coup satisfait de retrouver avec saint Thomas, et de voir aboutir 
à son terme, un grand mouvement d'histoire de la pensée chrétienne. 
Revenons pour souligner ce fait à la grande tradition des saints. 

C’est le mérite de Dom Jean Leclercq d’avoir montré comment la 
théologie « monastique » est tendue entre deux pôles, que des termes 
divers peuvent désigner, lesquels ne sont jamais que des variations mul- 
tiples sur le même thème : amour des lettres et désir de Dieu, scien- 
dum et experiendum, culture et culte, littérature et expérience, gram- 
maire et eschatologie. Ces doublets reviennent toujours essentiellement 
à la tension entre l’âme religieuse qui va vers Dieu et l’objet, apparem- 
ment humain, trop humain, qui demeure la médiation nécessaire de 
l'approche divine. Le même auteur a caractérisé admirablement la vie 
intellectuelle du moine, dont l'attitude fondamentale doit être la « com- 
ponction », c’est-à-dire l'entretien constant, en l’âme, du désir de Dieu, 
de l'effort à la fois crucifiant et dilatant pour anticiper le ciel. Mais 
ce désir de Dieu a besoin d’un corps matériel, d’une expression qui 
l’'objective : ce sera la grammaire et la rhétorique. Ces deux soutiens 
ne sont certes pas aimés pour eux-mêmes; il faut, au contraire, que 
le corps enveloppant le désir perde son poids, qu'il soit transfiguré, 
annulé presque dans l’expérience ineffable de Dieu. Alors il est vrai- 
ment utile, serviable; grammaire et rhétorique sont ainsi disponibles 
pour l’eschatologie, elles conduisent véritablement à la perfection des 
élus #. 

Cet arrière-fond de la recherche intellectuelle du moyen âge devient 
aujourd’hui assez connu pour que nous n’ayons pas à insister. Mais 
il faut bien le garder dans l’esprit si l’on veut comprendre aussi l’atti- 
tude des deux saints en qui s'achève ce mouvement d’assomption de la 
science dans la foi. D'une part, saint Bonaventure met le point final 
à la lignée monastique, lorsque, seul parmi tous les maîtres de son 
temps, il présente la théologie comme une science non pas spéculative, 
ni simplement pratique, mais contemplative et ascétique, c’est-à-dire 
eschatologique, selon le mot adopté par Dom Leclercq en son sens spé- 


68. Cfr Jean Leclerca, L'amour des letires et le désir de Dieu, Paris, 1957. 
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cial qui définit la componction %. D'autre part — et c’est ce qui nous 
intéresse plus encore selon notre hypothèse — saint Thomas apparaît 
comme parachevant d’une autre manière cette tendance, non plus tour- 
né vers le passé, mais orienté franchement vers les siècles futurs : il 
fait face à l’avenir quand, traduisant exactement l’idée des saints dans 
un langage neuf, susceptible d’être entendu dans les écoles, il parle de 
subalternation. En effet, au lieu de grammaire, rhétorique, dialectique 
ou logique, mettons : connaissance d'essence par voie démonstrative 
fondée sur l'évidence; au lieu de désir du ciel ou eschatologie, met- 
tons : science de Dieu et des Bienheureux; subsumons le premier ter- 
me sous le second, et nous aurons de manière très exacte la théorie 
thomiste de la subalternation "°. 

2. Une seconde conclusion à tirer serait la suivante. Si saint Tho- 
mas a réellement assumé l'idéal scientifique sous l’eschatologie, il pa- 
raît normal que nous recherchions aussi, dans sa pensée, des indices 
de ce rapport eschatologique pour chacune des trois composantes de 
la science idéale selon Aristote : objet, processus conclusif, évidence. 

Nous sommes ramenés ainsi aux données fondamentales sur la pers- 
pective desquelles s’ouvraient les premières pages de notre étude his- 
torique. Finalement donc, comment saint Thomas résout-il, pour son 
compte, le triple problème de l’objet-essence, du raisonnement-systè- 
me et des principes-évidences? Reconnaissons que la théorie de la 
subalternation était le seul moyen d'empêcher les déviations qui, de 
fait, se produiront plus tard, lorsqu'on accentuera trop dans la recher- 
che théologique les caractères d’essentialisme, de systématisation et 
d'autonomie du rationnel. Le texte de l'Exposition sur le De Trimitate 
de Boëce est ici fort éclairant. 

La théologie n’a pas, y lisons-nous équivalemment, pour objet une 
essence; cela est impossible puisque de Dieu on n’a pas de concept 
représenté. Mais c’est un Existant qui constamment interpelle l'hom- 
me dans la manifestation de ses effets “1; loin de se présenter comme 





69. «.… per hanc notitiam pervenire ad plenissimam notitiam et excessivum 
amorem beatissimae Trinitatis quo Sanctorum desideria tendunt » (Breviloquiwm, 
Prol. Edit. Quaracchi, vol. V, p. 202). D’après le Commentaire sur les Sentences, 
l'exercice du théologien est une contemplation en vue de l’action (« contemplationis 
gratia et ut boni fiamus») ou, comme on l’a dit, c’est l'intelligence au service 
d'une dévotion. 

70. L'idéal monastique est clairement reproduit par saint Thomas dès le début 
de son Commentaire sur les Sentences : «finis autem ultimus istius doctrinae 
est contemplatio primae Veritatis in patria» (Sent. Prol., qu. 1, art. 3, sol. 1). 

71. La théologie n’a pas pour objet un «quid est» mais un Inconnu dont on 
saisit la trace : « effectus cognitio supplet locum cognitionis quidditatis causae ». 
Or ces effets eux-mêmes ne sont pas décrits selon leur essence propre, mais selon 
leur relation au mystère divin : «passiones etiam dicuntur quaecumque de ali- 
quo probari possunt, sive negationes sive habitudines ad aliquas res. Et talia 
multa de Deo probari possunt et ex principiis naturaliter notis et ex principiis 
fidei» (Expositio super librum Boethi de Trinitate, qu. 2, art. 2, ad 2. Edit. 


Decker, p. 88). 


N. R. TH. LXXXIV, 1962, n° 1. 2 
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« objet » il est un Inconnu qui se dévoile dans notre foi orientée vers 
la vision”? 

En second lieu, le thomisme ne se complaît pas dans l'élaboration 
systématique comme dans une fin absolue. Les conclusions enchaînées 
ne sont pas là pour elles-mêmes comme un au-delà de l’assensus fideï. 
Ramenées sous le désir eschatologique, elles n’ont rien d’un système 
« après » la foi (comme si la foi devait simplement patronner de haut 
une déduction rationnelle) ; au contraire, elles sont une intelligibilité 
«avant» la vision, celle-ci rejaillissant anticipativement sur l'esprit 
pour l’entraîner vers des expériences intellectuelles d’un ordre de 
science supérieur ‘$. 

Enfin la possession des premiers principes n’est plus cette complai- 
sance de la raison en sa nature autonome, conduisant fatalement à l’or- 
gueil caché de l’idéalisme ou à la démission de l’empirisme. L’évidence 
humaine cède la place. Plus riche que l’évidence, il y a cette soumis- 
sion et cette attente qui exaltent la raison sous le désir eschatologique : 
l'esprit retrouve, au niveau de la foi (donc dans une hétéronomie ap- 
parente), la plénitude de son activité, dans une autonomie plus débor- 
dante que celle que cause le simple repliement sur soi-même ‘{, 

3. La clef de toute cette doctrine, c’est que saint Thomas fait entiè- 
rement confiance à la raison humaine, tout en affirmant que la con- 
naissance plénière s'obtient par une ouverture d’obéissance au pre- 
mier Intellect, en lequel l'esprit est à la fois totale présence à soi-même 
et source de toute intelligibilité et de tout être #5. 

Du même coup l’on comprend la cause vraie de l'opposition des 
adversaires scotistes et nominalistes. Accordant moins à la raison dans 
son état historique de nature déchue, refusant le dynamisme de l’ana- 
logie, ils ne peuvent saisir la continuité vraie qui ouvre la puissance 
obédientielle de la nature à la totalité de la présence eschatologique %. 


72. « Vel potest dici quod hoc ipsum quod scimus de eo quid non est supplet 
locum in scientia divina cognitionis quid est» (Jbid.). 

73. Cfr la réponse aux objections quatrième et septième (/bid.). Dans la mar- 
che des principes ou articles de foi vers les conclusions, il y a un véritable « fa- 
ciens scire», qui n’est pas toutefois une découverte de vérités sortant des princi- 
pes, mais plutôt une manifestation interne de la réalité exprimée par ces princi- 
pes, de telle sorte que : « fient ei intellecta vel scita, quae prius erant tantum- 
modo credita». Cette manifestation se fait sous l'emprise de la science supé- 
rieure, qui est la vision eschatologique, «sicut si inferior sciens addiscat supe- 
rioris scientis scientiam ». 

74, « Fit nobis in statu viae quaedam illius cognitionis (c'est-à-dire la con- 
naissance de Dieu en soi) participatio et assimilatio ad cognitionem divinam» 
(Ibid., in corpore articuli). 

75. « Dicendum quod dona gratiarum hoc modo naturae adduntur quod eam non 
tollunt, sed magis perficiunt; unde et lumen fidei, quod nobis gratis infunditur, 
non destruit lumen naturalis rationis divinitus nobis inditum» (op. cit, qu. 2 
art. 3. Edit. Decker, p. %). 

76. Ce n’est pas par hasard que la doctrine du De Trinitate débute par l’affir- 
mation de la réalité de l’intellect-agent (qu. 1, art. 1). Cette thèse entraîne toutes 
les autres. 
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4. Et, en fin de compte, saint Thomas nous livre aussi la réponse à 
toute problématique théologique. Il à résolu le problème qui se posait 
de façon pressante en son temps, à propos de l'évidence. Ce sont les 
mêmes principes qui seront mis en avant, aux autres époques, quand 
la question rebondira à propos des conclusions et de l’objet de la théo- 
logie. 

La réponse à Luther et à Erasme qui, au nom de la primauté de 
l'expérience subjective, attaquaient l'esprit de système de la scolasti- 
que, — au moment où l'appareil des conclusions échappait précisément 
au désir eschatologique, — a été, en fait, une reprise de l’idée de subal- 
ternation. La doctrine des loci theologici n’est en effet rien d’autre 
qu’une façon de ramener les conclusions théologiques (corps objectif 
de la foi élaborée) sous l’expérience de l'Eglise (mais non pas du sujet 
individuel comme le voulaient les Réformateurs), elle-même tendue 
vers la réalité de la Vision. On résolvait ainsi une nouvelle résurgence 
du dilemme théologique, qui donnait à choisir entre la vanité d’un 
énoûcé verbal objectif et le sens intime d’une expérience vécue, oppo- 
sant d’une part un système de conclusions vides de sens et d'autre part 
une adhésion spirituelle privée de corps. 

Et enfin après le thème de l’évidence au 13° siècle, et la valeur du 
raisonnement faciens scire au 16°, c’est de nos jours l’objet de la théo- 
logie qui est en cause. Mais on sait où trouver la réponse. Si, actuelle- 
ment, existe un nouveau problème théologique centré sur l'opposition 
entre l’essentialisme de la connaissance des « objets » et le nouvel idéal 
fondé sur l’histoire et l'anthropologie, il n’y a, soyons-en sûrs, qu’une 
manière de résoudre le nouveau dilemme ainsi présenté : c’est de met- 
tre vigoureusement en relief l’idée thomiste du « subiectum theolo- 
giae » ramené sous l’eschatologie de la Vision en acte. Il ne s’agit donc 
pas d’une élection cruciale à faire entre essence ou histoire. D'un côté 
le théologien ne se complaît pas dans les essences ; par ailleurs, il n’ac- 
cepte pas non plus l’agnosticisme radical concernant l’Acte et les va- 
leurs, pour construire une pure anthropologie subjective. Ce qu’il réa- 
lisera, dans la symbiose de sa foi et de sa raison, c’est une « théan- 
thropologie », c’est-à-dire une étude de la Divinitas selon ces missions 
trinitaires qui conjoignent, dans le Verbe et l'Esprit, la vie intime de 
Dieu et l’histoire de notre monde. C’est la visio essentiae Dei qui, dès 
maintenant, est le terme de la vie de l'Eglise; elle est donc aussi le 
centre de l’histoire chrétienne et, par là même, anticipativement le 
point de mire de la vie intellectuelle du théologien. 


Louvain C. Dumonr, S. J. 


95, Chaussée de Mont-Saint-Jean. 





L'animation pastorale et psychologique 


des pétits groupes 


G 


Vous êtes prêtre, ou vous étudiez pour le devenir. Vous voilà appelé 
à diriger pastoralement des réunions : dirigeants — parents — étu- 
diants. Il s’agit de groupes restreints (5 à 20 membres), auxquels la 
participation est libre, dont le but est de développer la vie chrétienne 
ou apostolique des participants, si possible par le fait même de leur 
appartenance au groupe. Vous désirez vous perfectionner psychologi- 
quement. Vous avez lu « Groupe sain — Groupe malade » ? et vous 
demandez : comment devenir un meilleur leader, un meilleur anima- 
teur de groupe? 

Certains abordent immédiatement, dans ce but, la lecture d’ouvra- 
ges psychologiques pour y trouver des recettes : techniques du leader- 
ship, dynamiques de groupe, méthodes psycho-pédagogiques. Ils en 
retirent d'ordinaire peu de profit : cette somme d'informations, n’é- 
tant reliée ni à leurs dispositions personnelles, ni à leurs préoccupa- 
tions religieuses, ne modifie guère leurs attitudes. Mieux vaut ne pas 
commencer au plan technique : finissez plutôt par là. C’est ce que 
nous ferons dans cet article. : 

Commencez plutôt par vous demander : quelle est ma visée? qu’est- 
ce que je cherche, en tant que prêtre désireux de progrès psychologi- 
que, quand j'accepte d'animer de telles réunions? 

Cette question, adéquatement comprise, se développe inévitablement 
dans deux directions : théorique ou normative (ce que je dois recher- 
cher : mon inspiration sacerdotale de base) — empirique ou psycholo- 
gique (mes tendances, de fait, parfois conscientes et explicites, par- 
fois latentes sous mes manières d'agir). De cette confrontation entre 
mes visées idéales et mes conduites pratiques, naîtra l’incessant besoin 
de perfectionnement (voire même de supervision) qui, peut-être, trou- 
vera quelque secours dans les méthodes et les techniques de cette science 
psychologique encore jeune : la dynamique des groupes. Celle-ci se 
présente donc d'emblée au niveau qui est le sien : celui d’un instru- 


1. N.R.Th., 1961, 6 (juin), pp. 605-616. Signalons qu’un nouveau « séminaire 
de psychologie pastorale» (15 participants — 15 réunions hebdomadaires d’une 
heure et demie) débutera à Namur le 7 février 1962. Il reste quelques inscriptions 
disponibles. S’adresser à l'organisateur : Dom Ildephonse Félix, O.S.B., Abbaye 
de Maredsous. — D'autre part la session annuelle de perfectionnement psycholo- 
gique, organisée par le Comité permanent des Religieux de France, sera réservée 
cette année (19-24 juillet) aux Supérieurs Majeurs. Renseignements et inscrip- 
tion : R. P. A. Plé, 29 La Tour-Maubourg, Paris VII. 
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ment qui, sans perdre sa consistance propre (car les lois psycholo- 
giques, même inaperçues ou niées, demeurent ce qu’elles sont), deman- 
de pourtant d’être utilisé et peut-être infléchi dans le sens du but 
poursuivi. 


I. L'INSPIRATION PASTORALE 


Question théorique d’abord. Dans les pages qui suivent, on suppo- 
se que notre visée, en animant pastoralement des groupes, est la sui- 
vante (à quelques variantes près dans la formulation) : promouvoir un 
réseau de communications et un climat d'échanges, favorables au pro- 
grès chrétien des participants dans leur relation au groupe. 

En tant qu’animateur de groupe, le prêtre (comme du reste tout 
psychologue chrétien) n’est directement responsable que d’une cer- 
taine ambiance de participation, s'exprimant la plupart du temps au 
plan verbal (communications), où la croissance chrétienne (mystère 
de grâce) devrait pouvoir trouver un stimulant et une manifestation. 

Toute situation critique dans la vie du groupe, toute intervention de 
l'animateur, toute méthode psychologique, devrait être évaluée, en 
principe, dans son rapport avec cette visée qui n’est directement, dans 
son essence ou sa finalité dernière, ni psychologique, ni sociale, ni mê- 
me morale (si ce n’est dans la mesure où des conduites morales décou- 
lent de la charité), mais religieuse et surnaturelle : « Là où deux ou 
trois sont réunis en Mon nom, Je suis au milieu d'eux. C’est pourquoi, 
s'ils s'accordent entre eux sur ce qu’ils veulent demander, ils l’obtien- 
dront de Mon Père du ciel» (Mt 18, 19-20). 

Bien comprise, cette visée fondamentale de l’animateur en tant que 
tel pourrait déjà diminuer les appréhensions de certains chefs de grou- 
pe trop anxieux pour supporter les « responsabilités » qu’ils s’imaginent 
devoir assumer à propos de tout ce qui se dit dans les réunions, ou 
de tout ce qui se passe hors des réunions dans la vie des membres du 


groupe. 
Animer pastoralement un groupe ne signifie donc pas directement : 


a) diriger spirituellement les membres du groupe, pris individuelle- 
ment, encore que ceci puisse se faire éventuellement en d’autres temps 
et lieux. 

b) obtenir, hors du groupe, des progrès psychologiques ou moraux 
de tel ou tel membre (par exemple : vaincre sa timidité — abandonner 
l'alcoolisme — etc.) encore que ceci puisse se produire comme un heu- 
reux résultat indirect : «tout le reste vous sera donné par surcroît ». 


c) établir une autorité personnelle sur certains membres ou sur le 
groupe comme tel, afin d’influencer habilement les décisions, conclu- 


na 
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sions ou résolutions. Ceci peut être le but légitime de certains groupes 
dont la visée différente sortirait du cadre de cet article (groupes 
d’obéissance religieuse, par exemple). 


d) même pas, immédiatement, sanctifier les membres dans leur vie 


personnelle. D'abord parce que c’est toujours Dieu qui sanctifie : nous 
ne faisons jamais que disposer au mieux un «terrain», une cause 
matérielle dispositive. Ensuite parce que notre effort, en tant qu’ani- 
mateur de groupe, consiste à préparer ici un terrain bien particulier : 
un réseau de relation et de communication dans le groupe comme tel. 


Le meilleur de l’attention et de l’effort de l'animateur va donc se 
diriger vers le groupe lui-même, en tant que point de rencontre et or- 
ganisme d'appartenance. Gardien des règles de procédure (lieu, temps, 
tâche spécifique, technique de discussion), l'animateur cherchera uni- 
quement à favoriser une atmosphère conforme à l'inspiration chré- 
tienne la plus profonde, à la maturité chrétienne la plus accomplie, 
telle qu’elle cherche à se réaliser dans un dialogue entre adultes, libre- 
ment réunis. 


Certes les fonctions du prêtre dans un tel groupe demeurent multi- 
ples : fonction psychologique (comprendre et favoriser la vie du 
groupe résultant des interactions des membres) — fonction pédago- 
gique (instruire, éclairer, redresser, chaque fois qu’on fait appel à lui 
comme à un expert, particulièrement en matière d’Ecriture Sainte, ou 
que son silence serait interprété comme une approbation de l’erreur, 
une collaboration dans le mal) — fonction de médiation religieuse 
(témoigner, mais aussi s’effacer afin d’obtenir que le groupe comme 
tel s'ouvre davantage à l’action de l'Esprit). La multiplicité de ces 
fonctions suscite d’ailleurs certaines interférences qui constituent des 
problèmes particuliers à l'animation sacerdotale des petits groupes. 

Bien plus, il faut aussi lui concéder une diversité de rôles. Le prêtre 
qui anime des groupes peut être amené à agir autrement que comme 
animateur sacerdotal, mais plutôt en tant que membre : par exemple 
en tant qu'expert dans les questions sociales, en tant qu’historien, que 
professeur, que gardien du local, etc. Il peut ainsi lui arriver, en tant 
que membre, de protester, de donner une opinion toute personnelle, 
d’insister, d’adjurer, et (pourquoi pas?) de se fâcher. Et tout ceci 
peut se produire sans dommage, après un certain temps, lorsque le 
groupe à acquis une maturité suffisante pour percevoir ces conduites 
comme des expressions de lui-même en tant que membre et non en 
tant qu’animateur. En général pourtant il sera bon, surtout au début, 
de ne pas sortir du rôle d’animateur et même de purifier celui-ci, 
autant que possible, de cette relative indisponibilité au groupe, qui 
provient du caractère ou des opinions personnelles. 


La claire reconnaissance de la diversité de ces fonctions et de ces 
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rôles constitue un pas sérieux vers la solution de la plupart des diffi- 
cultés. Elle ferait certainement partie du travail de supervision que 
des psychologues seraient amenés à entreprendre au bénéfice des ani- 
mateurs pastoraux. Mais elle appelle un continuel renouveau de la 
foi (don de Dieu) en l’action de l'Esprit à l’œuvre dans et par le 
groupe. 


Un exemple d’interférence de la fonction psychologique avec la fonction de 
médiation religieuse est fourni par la question souvent débattue : dois-je 
dire la prière moi-même? Le premier mouvement de la plupart des prêtres 
sera de voir là une occasion typique d'exercer sa fonction de médiateur : 
le groupe exprimant, à travers lui, l’offrande de son travail au Seigneur. 
Fort bien. Mais ne peut-on pas proposer, puisqu'il ne s’agit nullement ici de 
célébration liturgique, que chaque membre à tour de rôle assume la tâche 
d'exprimer au nom de tous la prière collective, de formuler une intention 
et de l’adresser au Père du ciel? Et n’est-on pas ainsi plus fidèle au sens 
de la réunion «en Son nom» et à la présence de l'Esprit dans le groupe 
comme tel?… 


Etre réunis en Son nom. 


Pour y parvenir, même imparfaitement, il faut le mériter au triple 
plan de l'inspiration surnaturelle, des dispositions morales et des con- 
ditionnements psychiques. 

Ce n'est pas en étudiant les mécanismes psychiques qui sous-tendent 
la vie des petits groupes que le prêtre pourra se soustraire à son pre- 
mier devoir : purifier son intention de base en la plaçant à son vrai 
niveau. De son côté, le psychologue chrétien, en cherchant à aider le 
pasteur, ne pourra en aucune façon se substituer au théologien pour 
décrire le climat spirituel et les conditions morales d’un groupe animé 
par la charité, la foi et l’espérance. Enoncer les traits propres à un grou- 
pe de personnes, acceptant librement d’entrer en dialogue, qui puissent 
légitimement se dire « réunies en Son nom », cette entreprise dépasse 
les possibilités d’une science d’observation : seule la théologie, prolon- 
geant ses données en des analyses psychologiques, peut tenter ce travail. 


Aussi convient-il de renvoyer d’abord à quelques œuvres majeures 
auxquelles l'animateur fera bien de s’alimenter avant d'aborder les 
questions techniques et pour se préparer à utiliser sagement celles-ci. 


Nous y rangerions volontiers la belle anthologie de textes qui termine le livre 
classique du Père H, de Lubac, Catholicisme : les aspects sociaux du 
dogme ?, les ouvrages du Père E, Mersch, Morale et Corps Mystique 
et Le Corps Mystique du Christ 3. Beaucoup de notes éclairantes aussi chez 
le Père Y. J. Congar, Jalons pour une théologie du laïcat 4 et dans sa 
remarquable conférence « Perspectives chrétiennes sur la vie personnelle et 


2. Paris, Editions du Cerf, 1947. 
3. Paris et Bruxelles, Desclée De Brouwer, Ed. Universelle, 1949 et 19362. 
4. Paris, Editions du Cerf, 1953. 
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collective » 5. I1 y a un ou deux chapitres à relire dans G. Gilleman, Le 
primat de la charité en théologie morale 6, ainsi que dans le volume collectif 
La vie commune T. Du point de vue psychologique, dans ce dernier volume, 
personne ne peut manquer l'étude du Père D. H. Salman, O.P. : « Psy- 
chologie sociale de la vie commune ». 


De ces ouvrages on dégagerait aisément quelques principes d’inspi- 
ration théologique pour guider l'animateur de groupe à discerner les 
techniques psychologiques en rapport avec son but : 

a) Principe de l'antériorité de l'unité spirituelle des membres sur 
leur union exprimée dans le dialogue. Le Christ nous a appelés le 
premier : « Qu'ils soient un, Père, comme Nous sommes Un ». Forte 
de cette prière dont elle fut le premier témoin, l'Eglise nous réunit 
autour de Lui avant même que nous prenions l'initiative de la consti- 
tution d’un groupe. Comme l'écrit superbement Mgr Fougerat : « L'E- 
glise est Mère avant d’être Société : elle engendre la première les 
enfants qu’elle convoque et rassemble ensuite... Les chrétiens n’ont la 
capacité et l'honneur de faire l'Eglise que parce que l'Eglise les a déjà 
faits 8». Aussi sera-t-il bon que l’animateur fasse prendre acte du 
fait que ce n’est pas seulement à son initiative que le groupe se trouve 
rassemblé. S'il veut animer un groupe « ouvert », il rappellera, très 
concrètement, d’où la constitution du groupe émane : paroisse — dio- 
cèse — mouvement apostolique interdiocésain ou international. Cette 
appartenance à une communauté plus large confère une note bien 
particulière à la relation entre l'animateur et son groupe : même dété- 
riorée ou compromise, au plan psychologique et humain, elle retrouve 
une stabilité (et l'animateur une précieuse sécurité) sur un plan plus 
large, en l'Eglise du Christ « en qui toutes choses tiennent et se tien- 
nent ». 

b) Principe de l'ouverture des tâches, fondé sur l'exigence d’un 
progrès jamais achevé : « Soyez parfaits comme votre Père céleste est 
parfait». Cet appel à une communication de plus en plus parfaite 
dans le dialogue entraîne le nécessaire inachèvement d’une tâche, qui 
exclut toute fermeture dans les débats, et fera fréquemment décon- 
seiller une terminaison sur des conclusions closes ou impératives (com- 
me le serait « la ligne du parti» dans des groupes d'inspiration sovié- 
tique). Beaucoup de questions discutées dans le groupe (que l’on son- 
ge, par exemple, aux nécessaires purifications des mystères chrétiens 
par rapport aux constructions imaginaires : retrouverai-je mon mari, 
mes enfants, dans l’au-delà? comment seront-ils? quel âge auront-ils? 


5. À la 47° Semaine Sociale de France, dans le volume Socialisation et Person- 
ne Humaine, pp. 195-221, Lyon, Chronique Sociale de France, 1961. 

6. Paris et Bruxelles, Desclée De Brouwer, Ed. Universelle, 1954. 

7. Editions du Cerf, 1956. L'article du Père D. H. Salman se trouve aux 
pages 297-314. 

8. Allocution à la 47° Semaine Sociale de France, dans Socialisation et Per- 
sonne humaine, o.c., p. 13. 
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etc.) ne trouveront pas de solution close. Et ceci peut entraîner quel- 
que anxiété latente ou manifeste chez des membres du groupe, avides 
de solution toute faite ou de conclusion par voie d'autorité. Cette 
anxiété sera bien supportée dans la mesure où le groupe sera capa- 
ble de communier à un mystère qui le dépasse, celui de son inser- 
tion dans le Christ Sauveur. Source première du rapprochement des 
hommes « en Son nom », sa Parole résonnant dans les cœurs demeure 
ainsi le point de jonction, le foyer du réseau des échanges : un foyer 
qui est au-delà du cercle restreint des paroles prononcées par les mem- 
bres, le lieu de leur plus profonde rencontre. Aussi sera-t-il bon que 
l’animateur évite d'encourager, voire de couvrir de son autorité, des 
conclusions hâtives (substituant des concepts ou des mots à ce qui devait 
rester ouverture au mystère), des tâches ou des procédures « closes » 
(ordres du jour rigides, votes de majorité) qui empêchent souvent 
l’approfondissement d’un dialogue authentique et entraînent le groupe 
sur la voie du « divertissement », même très intellectuel. 

c) Principe du non-jugement des personnes et de la charité de l’in- 
telligence. Au fur et à mesure que la maturation du groupe se poursuit, 
l’acceptation des membres devient de plus en plus inconditionnelle, mé- 
me à l'égard de mouvements émotifs, voire agressifs. « Ne jugez pas », 
puisque « Dieu seul sonde les reins et les cœurs ». En tant que mem- 
bre du groupe, chacun s'efforce de réaliser le maximum d’ouverture 
compréhensive aux idées, aux expériences, aux sentiments de cha- 
cun des autres, d'adopter sa perspective et de lui manifester l'effort 
fourni pour adopter cette perspective : telle est du moins la lancée 
initiale, la « règle du jeu » que l’animateur fera bien de proposer expli- 
citement au départ et de rappeler par la suite aux moments critiques, 
ceux où le groupe devra supporter la réticence ou l'agressivité d’un 
membre, avec le silence de l’animateur. « La discrétion à l'égard d’au- 
trui, le silence méthodique, constituent des qualités indispensables à 
l'exercice de la psychologie. Ce sont des vertus évangéliques. Nous 
devons en faire des vertus techniques » (Georges Hahn) °. Et sil 
existe des moments d’appréciation ou d'évaluation, parfois indispen- 
sables, ils porteront sur les gestes extérieurs, les situations, ou les 
erreurs matérielles : les intentions restent le secret des cœurs. Ainsi 
chacun aura le droit, non seulement d’avoir des problèmes et de les 
soumettre au groupe, mais même de conserver longuement ses problè- 
mes irrésolus, de les mürir lentement et, dans certains cas, de les voir 
s'identifier à son propre destin d'homme dans ce qu’il a de plus élevé. 
Accepter l’autre jusque dans les perspectives particulières par les- 
quelles il s'ouvre sur le monde, lui faire crédit, l’accepter jusque dans 
ses déterminismes les plus profonds : telle est la charité de l’intelli- 
gence. « Moi non plus je ne te condamnerai pas : va et ne pèche plus ». 


9, « Science humaine et technique d’action sur l’homme», dans Socialisation 
et Personne humaine, o.c., p. 279. 
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Du reste, au plan psychologique, ces trois principes se tiennent et 
s'épaulent mutuellement. 


En 1959, le professeur James E. Dittes 10 a montré, dans une ingénieuse 
expérience vécue par 100 étudiants, répartis en groupes de cinq ou six, 
que le besoin compulsif de jugements bien arrêtés, de conclusions hâtives, 
de tâches closes, etc. grandissait dans la mesure où les membres des grou- 
pes se sentaient peu acceptés ou même psychologiquement rejetés par les 
autres. Au contraire, l'impression de l'acceptation et de la compréhension 
par les membres du groupe suscitait la confiance, une expression de soi- 
même de plus en plus plénière, une recherche patiente des intentions ou des 
significations complexes de certains événements, et une créativité ouverte 
sur des tâches à long terme. 


Sans doute, la charité des œuvres ne peut-elle se développer sans 
angoisse qu’enracinée dans la sécurité de la foi. De même les tâches 
ouvertes, que réclame la marche vers le plus parfait, ne se maintien- 
nent que dans un climat permettant une expérience d’acceptation et 
de pardon. Ainsi l'appartenance à un groupe bien orienté introduit-elle, 
analogiquement et inchoativement, aux mystères du salut. 


II. LA FORMATION MORALE ET HUMAINE 
DE L’ANIMATEUR 


Si le groupe est lui-même porteur des éléments susceptibles de créer 
ce climat chrétien, il appartient à l’animateur de leur servir de cataly- 
seur. Ceci requiert la mise en jeu de vertus morales élémentaires : 
courage et sincérité, justice et prudence, et surtout cette subtile qualité 
d’« ouverture à autrui », faite de respect et de sympathie, sans laquelle 
toute la psychologie ne vaut pas une heure de peine. 

Il lui faudra, en outre, une nuance particulière de désintéressement 
et de lucidité sur lui-même, par laquelle il s’efforcera de contrôler ses 
réactions afin de devenir pour le groupe ce simple médiateur, dont la 
véritable action sera souvent ignorée. 

Ces attitudes morales et psychologiques peuvent se perfectionner 
grâce à une supervision : la forme la plus simple de celle-ci consistant 
à accepter un « observateur » dont l’aide amicale amènera l'animateur 
à percevoir la nature et l’exacte portée de ses réactions au cours des 
réunions. Mais ces mêmes attitudes sont favorisées aussi par l’acqui- 
sition d’une pensée juste et claire sur la vraie signification de l’appar- 
tenance à des groupes humains et sur le rôle d’un chef dans diverses 
espèces de groupes. 


10. « Justification by Faith and the Experimental Psychologist», in Religion 
in Life, Vol. 28, No. 4, Autumn 1959 (by Abingdon Press, New York). J. E. 
Dittes est professeur de psychologie religieuse à l’université Vale, New Haven, 
Connecticut (U.S.A.). 
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aies lectures de Done spiritualiste viendraient ici bien à 
propos. 


Nous suggérerions, par exemple, un contact avec les idées de deux philoso- 
phes : M. Buber, La ve en dialogue 11 et M. Nédoncelle, La récipro- 
cité des consciences 12. Malgré leur aspect théorique, l'essai du Père G. 
Fessard, Autorité et bien commun !5 et son récent ouvrage De l'actualité 
historique fourniraient peut-être un point de départ et des stimulants 
pour les réflexions et expériences personnelles. De même divers chapitres 
du Traité du Caractère d'E. Mounier14 Dans le volume : Socialisation 
et Personne humaine, le Père Thomas analyse les traits propres aux 
«communautés d’origine » (famille, village), aux «communautés de fonc- 
tions ou d'intérêts» (groupes de production, groupes professionnels) et 
aux «communautés d’aspiration ou de finalité» — celles que concernent 
nos analyses — où, malheureusement, «la civilisation du travail et de la 
technique est en train de tuer la civilisation de la parole15». Plusieurs 
essais seraient également à lire dans le volume : L'homme et les groupes 
sociaux 16, en particulier celui de J. Labbens : « Mouvements religieux 

-et pathologie sociale ». 


En se rapprochant de la psychologie concrète ou appliquée, il est regrettable de 
ne pas avoir en français l'équivalent des travaux classiques de R. White 
et R. Lippitt, Aufocracy and Democracy : an experimental enquiry 11. 
Quelques pages du professeur Klemens Tilmann sur «L'art de dialo- 
guer »1#, dans Lumen Viiae, introduisent la méthode du dialogue dans 
la catéchèse elle-même (apologétique et classes de discussion). Enfin. au- 
cun animateur de groupe ne peut manquer la lecture approfondie des arti- 
cles que le P. L. Beirnaert a consacrés dans les Etudes (septembre, 
octobre 1960) à la liberté humaine parmi les conditionnements, surtout du 
dernier de ces articles : « Le problème du conditionnement dans l'Eglise » 19, 


Comme on le voit, c'est d’abord dans une culture, et non dans une 


11. Paris, Aubier, 1959. 

12. Paris, Aubier, 1942. On y ajouterait utilement un approfondissement du thè- 
me de la parole et du dialogue. À ceux que la technicité n’effraye pas nous suggé- 
rons : Sur la Parole et le Langage (Lacan, Benvéniste, etc.), Paris, P.U.F., 1956, 
et Brice Parain, La nature et les fonctions du langage, Paris, Gallimard, 1942. 
Pour les autres, voici deux lectures plus faciles : Paul Ricoeur, Travail et 
Parole, dans Esprit, janvier 1953, pp. %6-117, et Jean Lacroix, Le sens “ dia- 
logue, Neuchâtel, Baconnière, 1944 

13. Paris, Aubier, 1944. Les deux volumes de l'actualité historique ont paru en 
1959 chez Desclée De Brouwer (Paris et Bruxelles). 

14, Paris, Ed. du Seuil, 1946. 

15. Sociahisation et Personne humaine, o.c., pp. 223-238. 

16. Paris, Spes, 1960. L'article de J. Labbens se trouve aux pages 199-210. 

17. New York, Harper, 1960 : nouvelle présentation des recherches antérieu- 
res. 

18. Dans la revue Lumen Vitae (Bruxelles), 1961, 3, pp. 456-469. — Un nu- 
méro spécial de la revue Catéchistes (Paris, juillet 1961), No. 47, a été consacré 
au langage; on y lira avec intérêt l’article de Pierre Colin: «Dialogue et 
catéchèse ». L M 

19. Dans les Etudes (Paris), janvier 1961, pp. 1-15. « L'enseignement par voie 
d'autorité est fondamental dans l'Eglise. Mais cet enseignement ne suffit pas pour 
faire entendre et comprendre ce qui est dit. Là où l’homme auquel on s'adresse 
n'a pas pu dire ce qu'il avait à dire, poser les problèmes qui sont siens, articuler 
ses questions, il n'entend pas ce qui lui est dit» (pp. 12 et 14). 


44 A. GODIN, S. J. 


technique, que nous plaçons, au plan humain, le meilleur espoir d’en- 
richissement pour l'animateur de groupe. L'amélioration de ses atti- 
tudes, éventuellement leur réforme, il l’accomplira plus efficacement 
en se maintenant en contact avec les maîtres de la pensée chrétienne, 
que nous avons cités, comme avec certains chefs-d’œuvre de la littéra- 
ture ou de l’art. , 


Du point de vue de la dynamique de groupe, la pièce Huis-clos (J. P. Sar- 
tre) serait à étudier critiquement. Et ce n’est pas sans profit qu’on verrait, 
ou reverrait pour en mieux étudier les implications psychologiques, les 
films : Justice est faite (André Cayatte, 1950), Dieu a besoin des hom- 
mes (Jean Delannoy, 1950), surtout Douze hommes en colère (Syd. 
Lumett, 1957), enfin à condition de ne pas s’y perdre Chronique d’un 
été (Jean Rouch, 19%1). 


Dans une pièce de Georges Neveux, Plainte contre inconnu (Paris, 1946), 
quatre personnes ayant décidé de se donner la mort se rassemblent pour 
faire enregistrer par un Procureur leur protestation contre le destin et se 
présenter ainsi devant Dieu après avoir accompli un acte de courage for- 
mel. En fait, cette démarche qui les réunit contient le germe d’un nou- 
veau départ dans la vie. Le Procureur, devenu bien malgré lui animateur 
de groupe et catalyseur de ces besoins affectifs en déroute, déclenche au 
seul plan du dialogue un dynamisme qui finit par renverser leur décision. 
La seule victime du drame sera le Procureur : convaincu de la futilité et 
de l’absurdité de son existence bourgeoise, il se tire une balle dans la tête 
sans même rédiger d'acte notarié. 

La pièce n'échappe pas à un certain cérébralisme. Mais elle est attachante : 
elle montre avec vivacité que le groupe possède certaines « vertus » (certains 
dynamismes) qui ne sont pas seulement la somme des traits psychologi- 
ques individuels. Elle montre aussi le danger que peuvent courir des 


apprentis-sorciers, apprentis-animateurs de groupe, mal préparés à leur 
tâche. 


Le lecteur nous excusera si nous lui avons donné l'impression d’une 
digression. Nous estimons qu’une des erreurs les plus graves dans la 
formation des psychologues consiste à les accabler de technicité, sans 
qu'ils aient la culture nécessaire pour l’assimiler ou même la supporter. 
Au moment où se prépare, dans certains milieux, une réforme dans 
la formation psychologique et pastorale du clergé, nous ne voudrions 
pas que les prêtres soient à leur tour victimes de la confusion entre 
une technique psychologique et une formation psychologique. Celle-ci, 
pour le prêtre comme pour tout homme, reste avant tout tributaire 
d’une culture — c’est-à-dire d’une participation avec ce que l'humanité 
a produit de meilleur, de plus beau et de plus rigoureusement pensé. 


III. LES CONDITIONNEMENTS PSYCHIQUES 


Pourtant, tout n’est pas dit par là. 
Il ne suffit pas d’être un chrétien cultivé ou dévoué, pas plus qu’il 
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ne suffit de prier au début d’une réunion, pour que l'Esprit du Sei- 
gneur soit automatiquement rayonnant dans le groupe. Il ne suffit 
même pas que les membres se rapprochent dans un souci commun 
d'amour, de générosité ou de ferveur. Il faut encore qu’ils puissent 
échanger, communiquer, se comprendre et s’accepter dans un dialogue 
authentique, bref : former un groupe adulte. Ici l'animateur, comme 
chacun des membres, rencontre fatalement, en lui et dans les autres, 
les conditionnements psychiques : cet ensemble complexe de disposi- 
tions, de besoins, de mécanismes psychiques, de structures affectives 
(partiellement conscientes) qui, dans la personnalité de chacun, va bon 
gré mal gré entrer en composition dynamique lors de la rencontre avec 
les autres, pour le meilleur ou pour le pire, au cours de l’existence du 
groupe. 


Groupes d’asservissement. 


Et très vite, au regard d’un observateur lucide, une option se joue : 
le groupe va-t-il s'établir et se structurer au niveau des conditionne- 
ments ? 

Alors s’inaugure, avec quelques variantes, le jeu bien connu de la 
dialectique du Maître et de l’Esclave : je m’exprime selon mes besoins 
et toi, qui m'écoutes, tu m’aliènes puisque tu cherches à trouver mes 
points faibles, à me juger, à m'influencer, à te servir de moi (ne 
serait-ce que pour te donner une bonne conscience, après avoir tenté 
de me faire reconnaître mes torts et m'avoir distribué tes bons con- 
seils).. Bien plus, ces autres qui nous écoutent, et particulièrement 
cet animateur qui me hante comme le fantôme d’un père mort, que 
font-ils sinon nous asservir sous l’autorité d’une loi, établir leur puis-. 
sance, trouver leur unité et leur force dans la pression morale qui joue 
sur nos sentiments de culpabilité, se grandir et se justifier en exploi- 
tant l'intensité des besoins affectifs qui nous lient les uns aux autres. 
Quand nos paroles s'arrêtent, surtout si ce furent des paroles d’hom- 
mes libres, que fait le groupe pour se débarrasser d’un certain malaise, 
d’une certaine anxiété ou culpabilité? Il se tourne vers le chef dans 
une interrogation muette : « Ont-ils bien fait? bien parlé? que vont- 
ils devenir?» Ainsi le groupe aliène sa liberté pour recevoir, en 
échange, sa sécurité psychique avec le sentiment enivrant d’appartenir 
à une collectivité. Et le chef, à son tour, que répond-il? Il renvoie 
d'ordinaire au groupe : « Le groupe estime que vous devriez..., que 
vous ne pouvez pas... ». Bref, il proclame une «ligne du parti» qui 
nous enchaîne tous ensemble à la loi et lui dérobe toute initiative en 
son pouvoir, ne lui laissant que le soin de juger. Que nous reste-t-il? 
Seulement la révolte, le silence ou la productivité. La révolte : mais 
me voilà condamné à mort aussi longtemps que je proteste seul? C'est 
l'appel à la révolte, la mobilisation de l’agressivité des autres qui pour- 
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rait être efficace : hélas! cet appel n’aboutit qu’à susciter les partis, 
les fractions, les sous-groupes qui s'opposent, à l’intérieur desquels la 
dialectique du chef et du groupe-esclave recommence à jouer. Le silen- 
ce : mais il n’est guère différent de la mort puisque par mon silence 
j'abandonne ce que je suis (et mon silence même) aux interprétations 
les plus ridicules, causes de nouveaux sous-groupes et de nouvelles 
dissensions. Soit, il ne nous reste plus qu’à travailler ensemble : la 
productivité à corps perdu. Venez : oublions notre beau projet de dia- 
logue. Que ce groupe « produise » enfin! Que tous ensemble, membres 
et animateur, nous acceptions de nous engloutir dans les projets 
matériels, de perdre notre qualité de sujets dans l’Objet technique divi- 
nisé. Il faut cesser de parler et, donc, de penser; la paix est à ce 
prix : la somnolente sécurité du troupeau producteur. 

La violence, le retour au silence (de mort), le travail d’esclave : 
tels sont les fruits amers des groupes structurés au niveau des besoins 
psychiques et des conditionnements. 

Ne pensons pas trop vite que ces groupes d’asservissement sont 
destinés à disparaître rapidement, minés parleurs contradictions in- 
ternes. En fait, ils ont et auront la vie longue : car les besoins psy- 
chiques qui les animent font partie de la condition humaine. On pour- 
ra les endiguer, peut-être, éviter tant bien que mal leurs manifesta- 
tions nettement pathologiques. Mais il demeureront là : point de départ 
et mystérieuse matrice où s’élaborent les bases du dialogue humain. 

Ne pensons pas non plus que ce mouvement de dialectique psychi- 
que soit absent des groupes d'inspiration religieuse. Henri Bergson, 
dans Les deux sources de la morale et de la religion, a décrit avec pers- 
picacité les traits propres aux sociétés closes (même animées par le 
sens du sacré) et ceux propres aux sociétés ouvertes, celles où a re- 
tenti l'appel du mystique, l’appel de l’amour, en particulier celui de 
l’agapê chrétienne. Mais le passage des uns aux autres, comme le mon- 
tre l’histoire des civilisations et des religions, demeure laborieux et 
même précaire. 


Deux écueils des groupes religieux. 


En relation avec des conditionnements (et d'éventuelles techniques) 
susceptibles de cimenter puissamment des groupes d’asservissement, 
mentionnons deux types d'énergies psychiques qui menacent de para- 
lyser insidieusement l’authentique dialogue chrétien : l’exaltation af- 
fective qui transforme le groupe en « secte » — la dépendance passive 
(à base de peur) qui transforme la mystique de l'animateur religieux 
en une politique d’aliénation. Contrefaçons régressives de l'aspiration 
religieuse : dans le premier cas, le groupe devient sa propre idole; 
dans le second cas, l’idole c’est le chef. Les deux peuvent du reste se 
renforcer en se combinant. 
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a) On sait quelle exaltation, quel sentiment de puissance peuvent se dégager 
de l’appartenance à des groupes d'hommes qui agissent, qui prient, ou simplement 
qui crient ensemble. Cette expérience affective est si captivante que la plupart 
n'hésitent pas à sacrifier leur liberté, et à le faire facilement, aveuglément, au 
profit de n'importe quels meneurs. Des peuples entiers ont pu connaître ainsi 
des années d’exaltation extraordinaire, puissamment installée sur des condition- 
nements affectifs, la plupart du temps inconscients et passivement subis. 

Or certains groupes restreints, à prétention religieuse, voire chrétienne, peuvent 
donner à leurs adeptes une impression semblable. Un puissant besoin d’apparte- 
nance, encore renforcé par la solitude particulière à la population des grandes 
villes, suscite actuellement une prolifération de sectes religieuses, dont les traits 
typiques sont de mieux en mieux décrits 2, On peut signaler par exemple : éso- 
térisme du langage — ferveur peu discrète, passionnée d'expériences sensibles 
vécues en commun — exigence latente mais tyrannique de conformisme. L’ef- 
fort douloureux de purification et de fidélité dans la reddition à Dieu passe au 
second plan, après la bienfaisante sécurisation de se dire ensemble au petit nombre 
des «élus ». Contre cet écueil, qui menacerait facilement la vie de petits groupes 
d'inspiration religieuse (Port-Royal fut toujours la tentation de Pascal), il con- 
vient- de se prémunir au plan de la pensée comme au plan technique. On ne 
niera point la chaleur humaine que cette expérience comporte, mais on n’hésitera 
pas à la qualifier comme elle le mérite (en regard du but poursuivi dans un grou- 
pe de dialogue fidèle à l'inspiration chrétienne) : humaine, trop humaine... On 
évitera donc des méthodes qui favoriseraient la gravitation du groupe autour de 
ces expériences régressives de fusion collective. Le symbolisme de la liturgie 
chrétienne et l’ascèse qu’il comporte en constitueraient l’antithèse et l’antidote 
purifiante. 


b) Quant au second écueil, la « politisation» (la plupart du temps inconscien- 
te) des conduites de l’animateur, elle est à l’origine de certains échecs dans nos 
mouvements d'action catholique. Il arrive, en effet, que les méthodes employées 
par un animateur bien intentionné et techniquement habile, agissant même au 
nom de Dieu, ne favorisent pas la maturation des forces psychiques, l’épanouisse- 
ment à long terme de la liberté des membres (dans la mesure, du moins, où ils 
appartiennent au groupe), condition de leur pleine maturité religieuse et surna- 
turelle, mais plutôt leur dépendance psychique à base de culpabilité. Une dyna- 
mique, axée par exemple sur l’ascendant personnel de l'animateur, sur la dépen- 
dance passive des membres à son égard (« culte de la personnalité ») et, bientôt, 
sur une rivalité ou une hostilité sourde des membres entre eux, aboutit à un con- 
formisme niveleur, paralyse le dialogue : le groupe ne tolère plus que chaque 
membre s'exprime selon ses problèmes propres. L’aspiration de charité, qui ani- 
mait initialement les membres, se trouve bloquée, confinée souvent dans certaines 
manifestations conformistes, devenant rapidement formelles ou désuètes. La cha- 
rité, don de Dieu, toute efficace qu’elle puisse demeurer dans chaque membre 
(on peut se sanctifier dans des groupes socialement et même moralement malades) 
ne trouve plus de soutien dans l’union au groupe comme tel. De même qu'une mala- 
die psychique (névrose obsessionnelle, par exemple, ou scrupulosité) empêche le 
plein épanouissement humain d’une sainteté éventuellement très élevée, ainsi le 
mauvais usage des conditionnements d’un groupe ne permet plus l'expérience 
satisfaisante de ce que l’on en attendait au début : une réunion «en Son nom». 


20. On trouverait une présentation, claire et ordonnée, des études psycho-socio- 
logiques faites récemment sur les sectes dans l’excellent volume de Hervé Car- 
rier, S.J., Psycho-sociologie de lappartenance religieuse, Rome, Univ. Grégo- 
rienne, 1960. 
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Il arrive alors que certains membres se lassent, trop lucides, ou incapables de se 
résoudre à des formes d'expression régressives ou puériles, tenant plus du pa- 
tronage enrégimenté que de la réunion de chrétiens adultes. Ils finissent par se 
taire, ou par quitter le groupe. Ils ont tort, sans doute... S'ils avaient eu assez 
de courage tranquille, ou de foi, ils ‘auraient pu créer ou recréer un climat digne 
de la maturité chrétienne, un climat où le dialogue est encore possible. Mais ils 
sont faibles ou révoltés; désormais leur dialogue, ils le réserveront pour leur 
vie conjugale ou pour des relations d'amitié : là du moins ils ont la satisfac- 
tion d’être acceptés, compris (sinon approuvés), aimés même dans leurs déter- 
minismes les plus secrets (ceux à partir desquels ils construisent, en luttant pour 
les dépasser ou leur donner un sens, leur véritable vie d'homme). Là du moins 
ils peuvent encore tenter d'exercer une activité réellement créatrice. L'amour 
humain (licite ou illicite), les familles closes à l’action apostolique : n'est-ce pas 
le plus dangereux rival pour nos œuvres d’action chrétienne ou nos cercles 
d'approfondissement spirituel ?… 


, 


Ainsi des crises retentissantes — qu'on s'efforce toujours d’étouffer — dans 
plusieurs mouvements ou comités de dirigeants (de divers pays, au cours des 
quinze dernières années) ont eu, comme principale origine psychologique l’impos- 
sibilité d’un certain nombre de membres de se trouver perpétuellement, en tant 
qu'hommes, «réduits au silence». C’est alors qu’ils font explosion, ciaquent les 
portes, se mettent à clamer une agressivité longtemps contenue. On pouvait s'y 
attendre. Comme l’écrivait avec vigueur une psychologue (experte dans l’anima- 
tion des groupes) : « Ce n’est pas avec des murmures qu’on franchit le mur du 
silence » ! Le plus triste, sans doute, c’est qu'après un esclandre le vrai dialogue a 
toute chance d’être devenu impossible, au moins pour un certain temps. Bien plus : 
compromis avec des frères, ce dialogue devient tout de suite difficile avec Dieu... 


Plus on réfléchira à ces expériences amères, dont la plupart des au- 
môniers d'associations de jeunes ou d’adultes continuent d’être les 
témoins, plus on sentira à quel point la véritable notion de dialogue 
doit être restaurée parmi nos groupes chrétiens. C’est vers sa mise en 
œuvre que doivent converger les méthodes par lesquelles nous cher- 
cherons à réorienter la dialectique vécue des conditionnements. 


Groupes de libération. 


A la Parole amicale que Dieu adresse à l’homme pécheur, dans 
son Fils et par l'Eglise, en lui donnant le pouvoir d'y répondre, nous 
devons rester fidèles avant tout en offrant à nos frères la possibilité 
d’un dialogue véritable. « Former l’homme de dialogue », écrit dans 
l'article déjà mentionné le Père Beirnaert, « c’est nécessairement le dé- 
conditionner, en le dégageant de ses partis pris et de ses préjugés le 
plus souvent inconscients ». Le déconditionner, peut-être; en tout cas, 
infléchir les inévitables déterminismes psychiques en leur conférant une 
signification ou une destination libératrice. 


Très différent sera donc le cheminement (et les méthodes pratiques) 
correspondant à l’autre membre de l’option essentielle à l’animation 
des petits groupes chrétiens. Cette fois le groupe accepte de se cher- 
cher à partir d’une Parole libératrice, déjà prononcée : l'appel à l’a- 
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mour au-delà de la loi. Tous déjà se savent appelés et cherchent à de- 
meurer fidèles à cette interpellation. Cependant les mécanismes psy- 
chiques (culpabilité, anxiété, agressivité) demeurent ce qu'ils sont, tout 
en prenant un sens nouveau. 

Alors s’instaure un mouvement d'échanges qu’anime l’antithèse pau- 
linienne de l'amour et de la loi : Dieu nous a appelés et interpellés 
le premier — non pas contre la loi, mais au-delà de la loi; car elle 
était impuissante à nous sauver d’un affrontement à mort. Par cette 
loi, asservi au péché, je me sais condamné. Toi, à qui dans ce grou- 
pe, j’adresse ma première parole, tu m'offres une réponse que je per- 
çois comme ambiguë et parfois menaçante, mais dont nous cherche- 
rons ensemble à déchiffrer le sens. Car qui suis-je pour te juger, moi 
qui ne parviens même pas à comprendre ce mot que tu m'adresses ?.… 
Et comment serais-je libéré si je te condamnais au nom de la loi’... 
Du reste, ces autres qui nous écoutent auront vite fait, si nous les 
écoutons à notre tour, de faire sauter l’étroite partialité de mes pré- 
jugés et de ma perspective, comme celle de tes préjugés et de ta pers- 
pective. Parce que tu comprends mes partialités et mes fautes, je n'ai 
plus honte de reconnaître mes torts et plus de difficulté à accepter (à 
pardonner) les tiens. Mais déjà le groupe, à son tour, se trouve inter- 
pellé par notre dialogue : ce groupe qui, tout entier, se reconnaît pé- 
cheur, non en s’unissant dans la faute commune (dont l'issue est un 
silence de mort), mais en répondant à la Parole qui le restaure dans 
l'amour. De cette restauration inchoative, l'animateur se fait le média- 
teur. Il en est le garant, d’abord par la sécurité de ses silences, atten- 
tifs à la parole d'autrui («le silence de Dieu»). Il en est le promo- 
teur, ensuite, par sa lucidité, son courage et sa foi. Plus que tout 
autre, en tant qu’animateur, il connaît les entraves de la loi, le poids 
de la révolte, et cette violence qu’il sent parfois monter en lui («les 
bras liés par cette aventure »). Parce que lui, du moins, nous écoute 
et nous comprend («ils ne savent pas ce qu’ils font »), il nous a déjà 
pardonnés : en lui, quelque chose de nous se trouve déjà à l'abri, 
sauvé pour toujours, ressuscité. Parce qu’il ne répond plus par l’agres- 
sivité à notre agressivité, qui pourtant le menace et le crucifie (« mort, 
où est ta victoire? »), il ne nous asservit plus sous une culpabilité an- 
xieuse de dépendance passive, dans le silence de mort. Cessant de 
nous aliéner sous la loi, il nous rend à notre dignité de sujets, devenu 
le serviteur de notre dialogue fraternel : « cet axe de référence, per- 
mettant à chaque instant de faire le point pour corriger la dérive ou 
mesurer les exigences du progrès» (G. Fessard) *. 





21. De l'actualité historique, o.c., «La direction spirituelle ». On a pu repro- 
cher à l’auteur, avec quelque raison, de pratiquer une direction spirituelle de 
type plutôt prophétique (insistant, dirions-nous, sur la « fonction pédagogique »). 
« En portant toute son attention sur l'objectivité du sens, il risque de moins 
paraître cet éducateur de la liberté... qui, aux heures décisives où le dirigé va 
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« Vous savez que ceux qui sont reconnus comme des chefs de peu- 
ples leur commandent en maîtres et que les grands exercent sur eux 
leur pouvoir. Il n’en doit pas être ainsi parmi vous; mais quiconque 
veut être grand parmi vous se fera votre serviteur; et quiconque veut 
être le premier parmi vous se fera le serviteur de tous » (Mc 11, 41-44). 


IV. SUGGESTIONS PRATIQUES 


Du point de vue psychologique, les méthodes appliquées à la dyna- 
mique des conditionnements et des déterminismes psychiques dans les 
petits groupes, se développent dans trois sortes de groupements et selon 
des techniques différentes d’après le but poursuivi : a) prendre con- 
science de ces conditionnements ; b) les orienter, tels qu’ils sont, vers 
certaines tâches ou sous l'inspiration de certaines valeurs; c) les re- 
dresser ou les guérir. On rencontre ainsi : 

a) Les T-groupes, ou groupes de base, ou groupes de formation 
(« training-groups ») : ils ont pour objet d'améliorer, chez les parti- 
cipants, la perception des phénomènes de groupe et la manipulation 
de la dynamique elle-même par des techniques spécialisées (psycho- 
drame, par exemple). 

b) Les groupes de discussion : ils ont pour objet l’approfondisse- 
ment d’un thème (par exemple : meilleure assimilation des compo- 
santes d’un mariage chrétien) — la maturation d’une attitude (par 
exemple : amélioration d’une coopération entre les membres d’une 
équipe) — le perfectionnement de certaines tâches accomplies pro- 
fessionnellement par les membres du groupe (par exemple : les con- 
sultations pastorales) — etc. Dans le dernier exemple, le groupe de 
discussion devient, en fait, un groupe de supervision. 

c) Les groupes de thérapie : ils tendent à la guérison ou à la réédu- 
cation des personnes souffrant de troubles mentaux (par exemple : 
névroses) ou caractériels. 

Les catégories a) et c) appellent des méthodes réclamant un ap- 
prentissage spécialisé; elles sont donc réservées aux techniciens (psy- 
chologues, psychothérapeutes, psychiatres). 

Les animateurs de groupes appartenant à la catégorie b) peuvent, 
certes, bénéficier d’une formation donnée dans un T-groupe (groupe 
de base). Mais, indépendamment de cette expérience utile 2, il nous 





s’interrompre, doit savoir se taire avant lui pour reprendre les questions à un 
tout autre plan. Le langage (risque) alors (d’être) complètement objectivé : ceci 
conduit à fixer l’interlocuteur dans une pure extériorité par rapport à son dire 
et à lui enlever le goût de continuer le dialogue» (Francois Roustang, S.]J, 
recensant le livre du Père Fessard, dans Etudes, mai 1960, p. 268). 

22. Pour le perfectionnement des dirigeants de groupes et des animateurs de 
réunions pédagogiques ou pastorales, l'Ecole des Parents et Educateurs de Belgi- 
que offre diverses formules : stages et supervisions, groupes de base (T-grou- 











L'ANIMATION PASTORALE ET PSYCHOLOGIQUE DÉS PETITS GROUPES 51 


a semblé qu’ils pouvaient être aidés par les quelques suggestions, sim- 
ples conseils pratiques, qui vont suivre. 

Ces suggestions «techniques» nous paraissent aptes à renforcer 
l’évolution des groupes chrétiens vers le climat de dialogue, dont nous 
avons suffisamment décrit les implications. Elles tendent à susciter 
ou à renforcer : 


1. la cohésion d’un groupe structuré, où les membres se trouvent unis dans 
la diversité ou l'alternance de leurs rôles fonctionnels (prière — rapport 
à discuter — secrétariat — intervention à titre d’«expert» — etc). 


2. un réseau de communications perçues avec le minimum d’équivoques, y 
compris les communications non-verbales ou implicites (gestes d'énerve- 
ment), expressives de réactions socio-émotives. 


3. une acceptation croissante des attitudes personnelles, même au plan de l’af- 
fectivité (agressivité, par exemple). 

4, un dialogue à la fois objectif (aspects intellectuels du thème — compré- 
hension du sens des attitudes — travail de supervision — etc.) et tenant 
compte des besoins affectifs des sujets composant le groupe. 

C'est d’ailleurs par ce compromis équilibré entre la tâche à remplir et 
les besoins des membres que les groupes de discussion (catégorie b) se 
distinguent des autres groupes, davantage centrés sur la dynamique des 
conditionnements eux-mêmes. 


+ 


1. La préhistoire du groupe. 


Beaucoup d’animateurs, dès qu’on les presse d’analyser un peu les 
difficultés dont ils se plaignent, finissent par mentionner des défi- 
ciences évidentes dans la relation initiale qui unissait certains mem- 
bres au groupe, ou à eux-mêmes comme animateurs, avant la pre- 
mière réunion. 

La constitution d’un groupe et sa première organisation constituent 
une sorte de préhistoire qui, comme pour tous les organismes vivants, 
demeurera stimulante ou paralysante pour la croissance ultérieure. 
Un bon animateur aura donc soin de contrôler autant que possible 
certains aspects psychologiques de cette première organisation, ou à 
tout le moins de prendre conscience de leur signification (positive ou 
négative) dans les échanges futurs. Suggérons ici quelques incidences 
dont la pratique montre l'importance : 


1) Chaque membre s'est-il inscrit librement (nous ne parlons que de grou- 
pes auxquels l’appartenance est libre) et dans un mouvement assez 
spontané d'intérêt pour les objectifs poursuivis par le groupe? 

Ou au contraire y a-t-il des membres qui ont subi des pressions psycho- 
logiques et abordent la vie du groupe sous une certaine contrainte, 
donc avec une agressivité latente. 

Dans ce dernier cas, il faudrait favoriser rapidement la reconnaissance 
explicite (au moins en privé, mais si possible dans le groupe) de ces 


pes) et groupes d'application. Son programme est envoyé sur simple demande 
adressée au nouveau secrétariat, 89 rue Belliard, Bruxelles 4, 
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sentiments négatifs. Ils seront d'autant moins destructeurs qu'ils au- 
ront été mieux reconnus et verbalisés. 


2) Les objectifs du groupe sont-ils clairs? formulés avec une modestie suffi- 
sante pour que la plupart des membres puissent les atteindre, dans une 
mesure raisonnable, s'ils ‘continuent d’accepter les conditions de la 
procédure prévue dans le contrat initial. 

Les formulaires d'invitation ou d'inscription seront revus avec un soin 
particulier : ne promettent-ils pas inconsidérément des résultats repo- 
sant « magiquement» sur la compétence ou les talents (même réels) 
de l’animateur ? 

Si tel était le cas, ces formulaires devraient être commentés (avec hu- 
mour, par exemple) dès la première séance, en sorte d'éviter tout 
malentendu. 


3) La responsabilité du lancement (propagande), de l’organisation (paie- 
ment, heure), du cadre (lieu) des réunions a-t-elle pu être déjà pré- 
sentée et partiellement assumée comme une œuvre commune? A-t-elle 
demandé une participation active de la part des membres, ou de cer- 
tains membres-organisateurs ? 

Ou bien l’animateur en a-t-il accepté tout le poids? Il sera bon, dans ce 
dernier cas, que certains aspects des procédures pratiques soient pré- 
sentés au groupe, dès la première réunion, pour être éventuellement 
revisés (réajustement des horaires, par exemple). 


2. La première réunion. 


La rencontre des membres réunis pour la première fois avec l’ani- 
mateur va du reste permettre une première expression verbale de ces 
structurations préhistoriques, avec leur part d'erreurs, d’ambiguités, 
de dynamismes prometteurs. 


On n’hésitera pas à la consacrer fout entière (débordant même sur 
la réunion suivante) à la présentation de chaque membre, par lui- 
même, et à l'audition attentive de ses activités ou préoccupations cou- 
rantes, ainsi que des motifs ou des espoirs qui l’ont amené à s'inscrire 
dans ce groupe. 


Ayant expliqué à quoi va se passer cette première réunion, l’animateur évite- 
ra (de préférence) de donner la parole aux membres, à tour de rôle (fût-ce 
par un signe de tête), ou de fixer un ordre de préséance (alphabétique, par 
exemple). Il explique quel genre de présentation est attendu de chacun; 
éventuellement, il montre l'exemple en se présentant lui-même. Puis il se 
tait et laisse, dès ce premier échange, toute l'initiative autant que possible 
au groupe lui-même. 

I1 est donc prêt à surmonter, en lui-même, tout sentiment d’embarras ou de 
nervosité durant le silence gêné et quelque peu anxieux qui va suivre. 
Tôt ou tard, quelqu'un commencera à parler. Peut-être proposera-t-on un 
ordre de préséance pour sortir de ce qui est ressenti comme un malaise : 
en tout cas le groupe trouvera bien le moyen d’en sortir. L'important est 
qu’il en sorte lui-même, en tant que groupe; tous percevront intuitivement 
la valeur symbolique de l'attitude de l’animateur : il ne veut être là ni 
comme un père de famille, ni comme un maître d’école, ni comme un supé- 
rieur de communauté religieuse. Dès cette première « épreuve », facilement 
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surmontée par certains groupes, plus difficilement par d’autres, un climat 
et un style auront été créés. Et l’on résoudra dans le même esprit pas 
mal de situations similaires qui se présenteront durant la vie du groupe. 


Les points pratiques de procédure seront résolus dans le même 
sens : un mouvement invitant le groupe à assurer son propre destin. 
L’animateur demeure le gardien et le protecteur « formel » des seules 
procédures liées à la structure même du groupe, à son essence telle 
qu’elle fut formulée dans le contrat initial : horaire — but final — 
méthode suivie et style adopté — tâches immédiates. En tout ceci, du 
reste, il tendra à laisser le groupe agir selon ses propres lois (com- 
promis permanent entre la tâche à remplir et les besoins subjectifs 
des membres) tout en aidant ce progrès, par des structurations supplé- 
mentaires (comme on apprend la marche à un enfant) là où l'anxiété 
du groupe deviendrait trop lourde à porter. S'il a cru devoir assumer 
certaines décisions (par exemple : début et terminaison à une heure 
exacte), il se montrera ferme et constant, sans compromis. En dehors 
de ce «cadre», ou mises à part de rares situations d’anxiété trop 
forte (dans le groupe), il retournera pour résoudre les problèmes 
pratiques que soulèvent les progrès de la discussion à sa réaction de 
base (leit-motiv permanent) : « Qu'en pense le groupe? ». 


À ce propos, l’écueil des animateurs débutants consiste à alterner autorité 
et laissez-faire. Ayant appris, par leurs lectures de psychologie, à se défier 
de leurs tendances autoritaires, ils glissent vers une attitude d’abstentionnis- 
te, qui peut même friser l'indifférence ou la non-attention. Puis, brusque- 
ment, ils se rattrapent en intervenant avec fougue sur un point de dis- 
cussion où leur intervention ne s’imposait nullement. L’incohérence de ces 
attitudes successives est assez préjudiciable à la sécurité progressive qui 
doit s'installer dans le groupe. Mieux vaudrait, à notre avis, avoir une 
attitude très ferme sur certains points de procédure — et, à l'intérieur de 
ce cadre, n’exercer sa présence que sous forme d'accueil, de reflet et de 
compréhension. Ainsi le groupe s’habitue à reconnaître la zone de libre 
dialogue, au service de laquelle les règles sont maintenues par l’animateur. 
Et l'attitude de celui-ci reste celle d’une coopération constante (pas néces- 
sairement sous des formes directives). 


Durant la présentation, l'animateur ferait bien d'écrire les déclara- 
tions significatives sur une feuille où il reproduirait la situation actuel- 
lement occupée par chaque membre qui parle. Il compose ainsi une 
«carte-miroir » ou topographie de son groupe, sur laquelle il peut 
même tracer des traits rappelant «qui parle à qui» et constituant 
(feuille après feuille) un excellent tableau du réseau des échanges, 
tel qu’il s’est établi spontanément. Même pour les séances ultérieures, 
ce système nous a toujours semblé pratique et, malgré son caractère 
sommaire, extrêmement utile. Non seulement, l'animateur peut d’un 
coup d'œil se rappeler l’ensemble de la séance et « revoir >» son groupe 
en action. Mais le groupe lui-même sent vaguement qu’il trouve en l’ani- 
mateur une sorte de miroir (ou de mémoire) qui favorise son unité. 
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3. Les communications : clarification. 


Qui dit «communication » suppose un « émetteur », un « récepteur » 
et un «espace véhiculaire» où peuvent circuler des bruitages. Un 
groupe doit apprendre progressivement à discuter de telle sorte que 
les équivoques, les interférences et les malentendus se réduisent peu 
à peu à un minimum. ’ 

Les conseils sont ici difficiles à donner, parce qu’ils dépendent 
largement du thème de discussion. 

Nous pensons que l'animateur doit favoriser les thèmes et les échan- 
ges qui émanent du groupe lui-même. En général, il tend à demeurer 
silencieux, attentif aux mouvements annonciateurs des interventions. 
Pourtant il ne doit pas hésiter à clarifier les communications, quand 
il en est capable, en fournissant son aide de diverses manières : 


1) répéter correctement une exposition ou une difficulté, un peu longue, en 
vérifiant si «l'émetteur » est d'accord avec le résumé qu’il en donne. 


2) éclairer un mot ou une phrase ambigu — par exemple en montrant 
qu’elle a deux ou trois sens, entre lesquels l’auteur de l'intervention 
ferait bien de choisir. 


3) signaler que tel membre semble avoir parlé à tel autre — ou au groupe 
en général — ou à l’animateur lui-même — et lui laisser le soin de 
lever le doute s’il le juge opportun. 


4) exprimer la signification ou l'interprétation qu'il croit devoir donner à 
une intervention, s’il lui semble probable qu’elle est fortement ambi- 
gué pour le groupe et qu’elle sera perçue avec des équivoques par plu- 
sieurs des membres. 


En tout ceci, il se fait le serviteur du dialogue, tout en respectant 
le « tempo » de progression qui est naturel au groupe. Dans la plupart 
des groupes qui évoluent bien, ces diverses activités de clarification 
sont progressivement assumées par certains membres qui intervien- 
nent spontanément pour faciliter ou clarifier les échanges. 

L’animateur évitera soigneusement que ses interventions aboutis- 
sent à structurer sa relation avec le groupe d’une façon rigide et ap- 
pauvrissante pour le dialogue qui, tôt ou tard, doit s'établir de mem- 
bre à membre, et des membres au groupe. Une tentation ordinaire, au 
début de la vie d’un groupe, consiste à accepter continuellement le rôle 
d'expert répondant bénévolement aux questions qui lui sont adressées. 
Chaque membre soulève une question et celle-ci trouve sa « solution » 
chez l'animateur. Très rapidement le groupe s’habituerait à cette rela- 
tion : questionneur-questionné, qui exclut l’approfondissement réel du 
thème par et dans le groupe. Il ne s'agirait plus alors que d’enseigne- 
ment collectif. 

Deux méthodes d'appoint pour favoriser ou accélérer les progrès 
dans la communication des idées : a) partir d’un texte fondamental, 
que tous recevront et qu'ils liront en particulier pour préparer des 
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commentaires ou réflexions à faire lors de la prochaine réunion du 
groupe. Si le texte est bien choisi et réellement fondamental (clair, 
articulé et suggestif) dans la matière en vue, il sert à créer un cadre 
commun de références verbales : un certain nombre de mots ayant 
pris une signification précise (ou plus précise) pour fous les membres 
du groupe — b) susciter des moments de discussion en petits sous- 
groupes « bourdonnants » (« buzz-session ») de trois à cinq membres, 
suivi d’un bref rapport présenté au nom de chacun de ces sous- 
groupes. Ceci présente l'avantage de faire intervenir des membres 
qui ne parlent que difficilement dans le groupe plus large et de faire 
participer à l’action des « co-animateurs » travaillant dans les sous- 
groupes. Il y a cependant à cette méthode, prolongée indüment ou 
trop souvent employée, un désavantage : elle réduit légèrement l’ac- 
tion des forces de cohésion qui opèrent peu à peu dans l’ensemble du 
groupe pour en faire un lieu de dialogue à base de communications 
adéquatement perçues et comprises par tous. 


4. Secrétaire et observateur. 


L'ensemble des échanges, exprimés dans chaque réunion, peut faire 
utilement l’objet d’un rapport qu'un «secrétaire» (charge qui peut 
être assumée par plusieurs membres, volontaires, à tour de rôle) prend 
soin de composer grâce à ses notes et à ses observations. Il est plus 
important, en vue de servir le dialogue, de retracer l'allure de la dis- 
cussion plutôt que de résumer son contenu matériel ou ses conclusions 
formelles. Pour éclairer ce point, donnons un exemple (bref extrait) 
de rapport formel (moins utile) et de rapport d’observation. 


Rapport formel (exemple) : «La discussion s'engage durant vingt minutes 
sur la valeur morale ou éducative du film La mwt d’Antonionti Deux 
participants l’ont vu : le premier soutient que le message de ce film est 
positif et que la cote de la D.O.C.I.P. n’est pas méritée; le second sou- 
ligne l’impudeur des situations et des images tout en concédant leur 
beauté esthétique. Divers membres interviennent pour expliquer le sens 
des cotes de la D.O.C.I.P. En conclusion, les appréciations de la D.O. 
C.I.P. semblent justifiées par leur but. Le film n’est pas éducatif, même 
s’il peut être considéré comme moral (??) ». 

Rapport d'observation (exemple) : « Madame X, à la fin d’une discussion 
sur l'espérance chrétienne, prend à partie Monsieur YŸ. qui, dit-elle, atta- 
quait un film d’Antonioni (avant le commencement officiel de la réu- 
nion). Elle demande si le groupe ne serait pas intéressé à trancher cette 
question qui intéresse des principes de pédagogie familiale. Une discus- 
sion s'engage, où le groupe n'intervient guère sinon pour prendre posi- 
tion pour ou contre la cote de la D.O.C.I.P. Pour certains, le film est 
peu éducatif; pour d’autres, sa valeur artistique est grande et son mes- 
sage serait même positivement moral. Il est à noter que seulement deux 
participants ont réellement vu ce film. La discussion, après vingt minu- 
tes, retourne au thème de l'espérance en relation avec l'ennui profond 
qui se dégage de certaines existences apparemment vouées à l'absurde. » 
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Comme on le voit, le second rapport (observation) reflète beaucoup 
mieux le mouvement qui a présidé à cet échange, ainsi que les motiva- 
tions probables qui ont animé les deux protagonistes principaux et 
les prises de position des membres facilement divisés en deux sous- 
groupes antagonistes. Le second type de rapport favorise donc beau- 
coup mieux la réflexion du groupe sur lui-même, son ouverture à des 
tâches ouvertes, son désir de dialogue et d’approfondissement de ses 
propres attitudes. 

En réalité, l’auteur du second rapport (donné en exemple) se rap- 
proche d’un travail beaucoup plus riche que celui accompli par un 
simple secrétaire : il devient un observateur psychologique. 

Nous avons déjà dit l'immense intérêt que tout animateur trouve- 
rait dans la présence d’un observateur (si possible un psychologue au 
courant de la dynamique des groupes) qui discuterait ensuite avec lui 
certaines réactions ou relations typiques ayant marqué le réseau des 
échanges au cours de la discussion, et tout particulièrement lui reflète- 
rait ses propres conduites, en tant qu’animateur, ainsi que leurs im- 
plications probables sur la vie ultérieure du groupe. Le travail princi- 
pal d’un tel observateur est de relever les modalités d’interventions 
les plus fréquentes. Et dans ce but il a besoin de certains principes de 
classification. 

Nous ne pouvons entrer ici dans ces problèmes de technique spé- 
cialisée. Signalons pourtant que le système d'observation proposé par 
R. F. Bales * rencontre actuellement une grande faveur chez les psy- 
chologues-observateurs. Comme il peut aider l’animateur (ou un se- 
crétaire averti) à discerner ce qui se passe au cours des interventions, 
nous indiquons ici le principe de cette classification. 


Classification des interventions verbales en douze catégories : 


A. Réactions socio-émotives positives (à portée inter-personnelle) : 


1. Manifestant solidarité, valorisation d’autrui, gratification, remercie- 
ment, aide affective. 

2. Détendant l’atmosphère, la tension, l’énervement : humour, rire de 
plaisanterie non-agressive, expression de satisfaction. 


23. R. F. Bales est un sociologue américain. Son ouvrage principal sur la 
dynamique des petits groupes est malheureusement épuisé (Interaction Process 
Analysis, 1951), mais on peut trouver un exposé et une analyse de ses principes 
de classification dans Handbook of Social Psychology (Tome I, chapitre 10, 
Cambridge, Mass. Addison-Wesley, 1954), ainsi que dans deux thèses belges 
récentes : J. Biermez, « Analyse psycho-sociale des interactions dans un grou- 
pe d'élèves de rhétorique » (130 pages miméographiées — Ecole des Assistantes 
en Psychologie, 11 rue d’Arlon, Bruxelles) et L. Adam, « Vues sur une expé- 
rience de dynamique de groupe» (170 pages miméographiées — 13 chemin des 
Pins, Bruxelles 18). Une présentation de la technique de Bales, avec application, 
a été faite en français par D. Tétrault et M. Gauthier dans le vol. III des 
Contributions à l'Etude des Sciences de l'Homme (Montréal, Edit. de la Librairie 
Dominicaine, 1956). 
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3. Exprimant accord, compréhension, approbation, consentement, sou- 
mission, subordination, passivité. 


B. Communications orientées vers la tâche objective (solution, réponse) : 
4. Suggestion, préparation de directives, invitation à agir. 


5. Opinion personnelle, évaluation, analyse, expression de besoins ou 
de motivations. 


6. Orientation, renseignement, information utile, répétition, clarifica- 
tion, confirmation, observation objective, activités de liai- 
son (donner la parole, éclairer un mot,...). 


C. Communications orientées vers la tâche objective (question, difficulté) : 
7. Demande d’aide, d'orientation, de confirmation, de répétition. 
8. Demande d'opinion, d'évaluation, d'expression de sentiment, d’im- 
pression, etc. 
9, Demande de suggestion, de directive, de solution, d’action. 


D. Réactions socio-émotives négatives (à portée inter-personnelle) : 


10. Exprimant désaccord, opposition passive, attitude froide ou forma- 
liste, appel aux règles de procédure, abstention ou refus 
d'aider autrui. 


11. Tendant l'atmosphère, apportant des tensions, de l'anxiété, des frus- 
trations, démontrant le repli sur soi, l'isolement menaçant 
pour le groupe. 


12. Manifestant hostilité, antagonisme, revendications, défenses, main- 
mise autoritaire sur le groupe, dévalorisation d'autrui. 


On considère généralement que la croissance normale d’un groupe de 
dialogue l’entraîne, à partir d’un taux élevé d'interventions situées 
dans les zones émotivement neutres (catégories 4 à 9), vers des mani- 
festations comportant une certaine agressivité (catégories 1042) 
puis progressivement une affectivité plus positive (catégories 1 à 3). 
Toutefois, il faut faire la part assez large aux composantes individuel- 
les, qui sont elles-mêmes en évolution constante ; à ce point de vue, les 
catégories de Bales peuvent aussi servir à préciser les types de réac- 
tions plus fréquemment fournies par tel ou tel membre, et à recon- 
naître ainsi les rôles fonctionnels qu’il assume pratiquement dans le 
groupe (soit spontanément, pour ainsi dire inconsciemment, soit vo- 
lontairement). C’est ainsi qu’il serait bon pour l'animateur de vérifier 
si ses propres interventions se maintiennent, en majorité, dans la zone 
B (catégorie 4 ou 6), surtout au début de la vie du groupe, avec une 
bonne proportion d'interventions de type C (7 à 9) et l'absence de réac- 
tions du type socio-émotif négatif (10 à 12). 

Comme on le voit, il ne s’agit ici que de la vérification technique 
d’une attitude dont nous avons essayé de justifier les fondements 
dans les premières parties (théologique et philosophique) de cet article. 


58 A. GODIN, S. J. 


5. Les obstacles affectifs à la communi- 
cation : reflet et acceptation. 


L'abondance des communications et l'exactitude avec lesquelles elles 
sont perçues dépendent largement de la réduction progressive des 
sentiments de peur et des réactions de défense (catégories 10 à 12) 
chez chacun des participants. ; 

Les mouvements affectifs qui font le plus fréquemment obstacle 
aux échanges dans le groupe et à la réception correcte des communi- 
cations sont d'ordinaire les suivants : 


A 


a) Sentiment d’être inférieur, inadapté, moins bien préparé que les autres. 

b) Impression d’être jugé, évalué, attaqué, voire rejeté par le groupe, par 
l’animateur ou par certains membres. 

c) Réaction intérieure aux interventions d'autorité : conformité passivement 
soumise ou révolte destructivement critique. 

d) Indifférence, ou relative incapacité de percevoir les dispositions des autres. 


Ces obstacles affectifs sont surmontables, techniquement, pourvu 
qu'ils puissent être reconnus, acceptés et finalement exprimés dans le 
groupe. L’erreur fréquente des animateurs consiste à diriger l’atten- 
tion du groupe presque exclusivement vers la tâche (contenu des dis- 
cussions — résolutions — travaux divers — expériences personnelles 
non dialoguées) sans faire la part assez large aux sentiments éprouvés 
par les membres. 


Les blocages d’origine affective, mentionnés ci-dessus, devraient 
donc, tôt ou tard, être amenés à leur élucidation verbale dans le grou- 
pe. Un bon animateur perçoit et peut évoquer — s’il le juge oppor- 
tun — avec exactitude le sentiment qui bloque un membre, soit dans 
ses capacités d'expression soit dans sa compréhension correcte d’une 
communication venue d'autrui. S’il est capable de l'avoir perçu, peut- 
être même avant tout autre membre du groupe, c’est que, comme ani- 
mateur, il a appris (ou devrait avoir appris) à percevoir et à accepter 
dans leur signification probable des signes légers (non verbaux) qui 
servaient déjà de manifestation plus ou moins déguisée au sentiment 
en question (bras subitement croisés sur la défensive — mains ou 
pieds agités par l’impatience — sourires ou baïillements d’ennui — 
etc.). Il ne s’en suit pas que l'animateur doive précipiter la mention 
explicite de ce qu’il a perçu : c’est avec tact et discrétion qu’il doit 
trouver l’occasion et le moment pour que ces réactions socio-émotives 
puissent être verbalisées et acceptées. S'il a de l'humour, il obtiendra 
facilement, même indirectement, la détente souhaitable, Sinon, il fau- 
dra attendre, longtemps parfois, que le temps soit arrivé, pour le 
membre, d'exprimer lui-même sa façon de sentir, et pour l’animateur 
de la refléter en l’acceptant. 

Ce travail de réintégration dans le groupe des réactions affectives la- 
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tentes ou muettes est fortement aidé ou accéléré par la technique du 
« feed-back », par laquelle nous terminerons nos suggestions pratiques. 

Il peut être, par contre, ralenti par des obstacles particuliers à l’ani- 


mateur-prêtre, dont les principaux nous semblent être les suivants : 


a) Son caractère sacerdotal accentue une relation au groupe à base d’auto- 
rité et de respect, pouvant freiner la spontanéité dans le dialogue. 

b) Son développement intellectuel et sa compétence d'expert en certaines 
matières (Ecriture Sainte, par exemple) renforce une tendance à 
établir avec lui un rapport dans la ligne « questionneur-questionné » 
ou « enseignant-enseigné ». 

c) Son rôle social, enfin, invite à le traiter avant tout comme un guide mo- 
ral et à en attendre continuellement ou principalement des évaluations 
et des conseils. 


Ces trois traits réunis paralysent souvent l’expression des senti- 
ments négatifs (agressivité) et retardent la croissance du groupe vers 
la spontanéité du dialogue. Il arrive fréquemment, du reste, que des 
prêtres s’étonnent de la spontanéité d’expression que l’on rencontre 
dans des groupes de discussion, entre laïcs, lorsqu'ils ne s'y trouvent 
pas présents du moins en tant qu’animateurs. 

Cette difficulté spéciale semblerait inviter l’animateur-prêtre à s’im- 
poser une discipline très particulière : déceler les signes d’animosité, 
d’hostilité, de nervosité à son égard, même ténus ou légers — les men- 
tionner avec tout le calme et l’acceptation dont il est capable — voire 
même les analyser rapidement en les interprétant, en montrant leur 
bien-fondé, voire même leur justification. 

Tout dépendra, sur ce point, de la sécurité de l'animateur : sécurité 
psychique fondamentale et spontanée — sécurité acquise et dérivée à 
partir de la contemplation du Christ ressuscité, pardonnant sans cesse 
à ceux qui l’agressent. Si cette sécurité, naturelle ou surnaturellement 
inspirée, est grande, les membres oseront bientôt exprimer, sans excès 
de culpabilité, les mouvements agressifs tels qu’ils les ressentent. Dès 
lors, les communications deviendront de plus en plus faciles et un 
obstacle sérieux (mais normal, commun à tous les groupes) sera deve- 
nu un moyen, probablement décisif, pour la bonne marche du groupe. 
Seule, rappelons-le, l’agressivité inconsciente ou latente est réellement 
dangereuse et destructrice à long terme; dès qu’elle s’exprime, il y a 
de l'espoir : la mise à mort du Christ en croix n’est jamais ni le der- 
nier, ni le premier mot de l'esprit chrétien, mais elle en permet l’écla- 
tante manifestation. 


6. Renforcement de cohésion par le 
queshonnaire « feed-back ». 


Un point de technique psychologique, parfaitement accessible à des 
animateurs non spécialisés, consiste dans l'usage du « feed-batk >» ou 


60 A. GODIN, S. J. e 


« onde de retour » (terme emprunté à l’automation, dont nos thermo- 
stats illustrent bien le sens : le chauffage central est « prévenu » de la 
facon dont il chauffe la maison et ce « message de retour » modifie 
son fonctionnement ultérieur), sous la forme pratique d’un question- 
naire-reflet. Chacun est invité à‘remplir un bref questionnaire sur cer- 
taines impressions éprouvées durant la séance qui se termine : décla- 
rations anonymes qui seront lues rapidement au début de la séance 
suivante. 

Voici, à titre d'exemple, certaines formules dont nous nous servons, 
en y faisant un choix. On imaginera facilement les innombrables va- 
riantes que suggéreront les cas particuliers et les besoins propres à 
chaque groupe de discussion. 





— Que pensez-vous de la séance qu se termine? 
a) mauvaise b) médiocre c) satisfaisante  d) bonne e) excellente 
— Dans cette séance, qwWest-ce qui vous a paru : 

le plus intéressant le moins intéressant 


— Au cours de cette séance, avez-vous eu le désir de parler sans pouvoir 
le faire : 
a) souvent b) parfois c) jamais 
— Lorsque vous avez fait des interventions, avez-vous eu l'impression 
générale d’être : 
a) écouté b) compris c) accepté 
d) négligé e) mal compris f) jugé 
— Comment envisagez-vous, pour la prochaine séance, l’évolution de ce 
groupe? 


— Comment estimez-vous le climat du groupe à cette séance? 
a) agressif b) inhibé c) moyen d) détendu e) chaleureux 
— Autres commentaires : 





À part cette dernière rubrique «autres commentaires », qui s’im- 
pose en tout cas, la feuille de « feed-back » peut varier indéfiniment 
pourvu que les questions conservent deux caractères : porter davan- 
tage sur les impressions ou réalités affectives (personnelles ou pro- 
pres au climat du groupe) — introduire une référence constante à /a 
relation au groupe. On évitera donc, sauf exception, des questions de 
type intellectuel, visant les contenus des discussions. Le but, nous l’a- 
vons dit, est de renforcer la cohésion du groupe; il est atteint par cette 
méthode de deux façons : chaque membre, même silencieux, se voit 
donner'une occasion de s’exprimer et d’être entendu (lorsque l’anima- 
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teur lira «son» feuillet, parmi tous les autres, anonymement, à la 
séance suivante) — le groupe, dans son ensemble, entend comme un 
écho de sa propre vie affective (et chacun évalue intuitivement l’écart 
entre ses sentiments et ceux des autres). 


L'erreur la plus répandue dans le maniement du feed-back consiste, pour 
l'animateur, à en faire une source d'informations pour lui-même : avis des 
membres sur telle ou telle question — propositions de thèmes, d'ordre du 
jour — etc. Il s’agit ici d'une méprise complète, destructrice de l’idée 
même du feed-back. La seule destination de ces réponses sera d’être lues, 
répétons-le, rapidement et sans commentaire, comme le reflet des senti- 
ments du groupe. Et si des propositions (ordre du jour par exemple) y 
figurent, elles ne seront aucunement relevées, mais simplement lues. Si 
l’auteur de la proposition (ou un autre membre) tient à y revenir, il devra 
en faire mention, verbalement, dans le groupe. Elle sera alors examinée 
comme toute autre proposition du même genre. 


Il s’agit donc d’une technique visant à renforcer la prise de conscience du 
groupe par lui-même et sa cohésion interne; elle n’est aucunement desti- 
née à fournir des informations à l'animateur, encore moins à permettre 

” aux membres timides (ou agressifs) de reporter à l'infini le moment d’in- 
augurer le dialogue par une parole adressée au groupe ou à un participant. 


La technique du questionnaire-reflet gagnera à ne pas être appli- 
quée après chaque réunion : elle deviendrait lassante. Aussitôt que 
possible, elle pourrait être avantageusement remplacée par un feed- 
back oral, exécuté par le groupe lui-même en consacrant les dix derniè- 
res minutes des séances à discuter de ce qui a été dit, exprimé ou 
ressenti au cours de la séance qui se termine. Pourtant il faudra reve- 
nir au questionnaire-reflet, de temps en temps, surtout si certains 
membres n’ont pas encore la sécurité voulue pour collaborer ouverte- 
ment à ce qui constitue le dialogue dans son état le plus achevé : 
l'échange non seulement des paroles, mais de la réflexion par laquelle 
telle ou telle de ces paroles se mue en un « verbe » authentique. 


RESUME ET CONCLUSION 


Aspirez-vous à développer intensément par votre relation à Dieu 
(prière) cette nuance particulière de la foi (don de Dieu) selon la- 
quelle l'Esprit du Seigneur est présent et actif dans et par le groupe 
comme tel? 

Prenez-vous la décision ferme de rester le plus possible disponible 
au groupe, simple catalyseur au service de la tâche à accomplir : un 
dialogue rythmé et progressant selon les besoins intellectuels et affec- 
tifs des membres du groupe? 

Acceptez-vous de vous appliquer à vous-même, dans votre relation 
au groupe, quelques-unes des suggestions et des techniques qui vous 
ont été suggérées dans cet article — et d'autant plus fidèlement que 
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vos expériences antérieures, comme animateur, furent moins satis- 
faisantes ?.… 

Alors votre travail d’animateur se développera bientôt dans la sécu- 
rité et vous offrirez aux membres de vos groupes de discussion : 

1) le sentiment précieux d’être uni à d’autres hommes avec qui le 
dialogue et l'échange authentiques sont possibles parce qu'aucun d'eux 
n'y réussit à se servir des autres comme d’un objet ou’ d’un instru- 
ment au service de ses propres intérêts. 

2) le bienfait psychologique d’une acceptation progressivement in- 
conditionnelle, par vous-même d’abord, en tant qu’animateur, et par le 
groupe qui trouve en vous la source de sa sécurité. 

3) l'expérience inoubliable d’avoir participé, au nom du Seigneur, 
à une vie communautaire, réellement adulte, où les préjugés, les appré- 
hensions et les malentendus tombent à un taux minime parce qu’elle 
s’est ouverte, non seulement à certaines forces humaines (ouverture 
au prochain, acceptation du risque, liberté dans le dialogue), mais à 
l’action mystérieuse du Verbe incarné, sens final et garantie suprêé- 
me du dialogue humain. 


* 
# *+ 


De temps à autre, à côté de contradictions et de persécutions inévi- 
tables, vous recevrez des témoignages qui vous aideront à vivre et à 
persévérer. 

Tel fut celui que le regretté professeur Etienne De Greeff adressait 
à un des grands animateurs de groupe de ces trente dernières années : 


« Grâce à cette atmosphère que vous avez su créer, vous nous avez donné la 
chance d'échapper à notre angoissante solitude, au silence de la prudence crain- 
tive; vous nous avez donné la joie et la liberté de confronter notre propre deve- 
nir, nos propres aspirations, avec le devenir réel et vécu des autres, les aspira- 
tions authentiques des autres; vous nous avez offert l’occasion de donner un sens 
et presque une incarnation à notre aspiration vers la perfection : en nous dispen- 
sant de devoir différer dans l'éternité l’espoir de trouver un frère à qui nous 
pourrions découvrir notre âme. Sans doute est-ce là la condition première de 
toute charité. 

» Mais cette réussite ne doit pas nous faire oublier que ses conditions les plus 
profondes se trouvaient réalisées en vous-même : le vrai courage, le risque chré- 
tien, et la foi en l'intelligence des autres, leur besoin de liberté et leur grandeur. » 
(Au XXV®° anniversaire des Etudes Carmélitaines, 1956) 24. 


Bruxelles 5 A. Gopin, S. J. 
184, rue Washington. Professeur de psychologie religieuse au 
Centre International « Lumen Vitae ». 


24. Le professeur Etienne De Greeff, né à Tournai en 1898, président de 
l'Ecole de Criminologie de l’Université de Louvain, est mort le 21 juillet 1961. 
Le texte de son discours est cité d’après le volume Structure et Liberté (Desclée 
De Brouwer, Paris et Bruxelles, 1958, p. XIX). 











La nouvelle Base élargie 


du Conseil Œcuménique des Eglises 


Une des résolutions les plus importantes prises par la III* Assem- 
blée du Conseil Œcuménique des Eglises est le changement de la 
Base. Nous voudrions expliquer ici la signification de la Base pour 
les Eglises membres du Conseil, rappeler les discussions qui eurent lieu 
à ce sujet au sein du Conseil depuis les origines et raconter le débat 
qui s’est déroulé sur l'élargissement de la Base à New-Delhi :. 


1. Nature de la Base. 


Lorsqu’à l’Assemblée d'Evanston, en 1954, l’Assemblée a discuté de 
l'élargissement de la Base, certaines Eglises ont manifesté leur oppo- 
sition : dans leur esprit, il n’appartenait pas au Conseil d'imposer un 
Credo à une Eglise. Le Conseil publia alors une déclaration sur ce 
qu’il entend être lui-même et sur la nature et les fonctions de la Base. 
Voici l'essentiel de cette déclaration ? : 

« Le Conseil Œcuménique des Eglises est un instrument au service 
des Eglises. Il facilite leurs relations fraternelles, leur permet de 
coopérer dans tous les domaines de leur vie et de rendre ensemble 
un même témoignage dans le monde. Il n’est pas une Eglise (et bien 
moins encore une super-Eglise), et ne remplit aucune fonction ecclé- 
siastique. 

» Désirant une fois pour toutes expliciter, pour les Eglises et pour 
le monde, sa nature, son action, et quels sont ses membres, le Conseil 
a adopté une déclaration de Base. L'article premier de sa Constitution 
la définit en ces termes : «Le Conseil Œcuménique des Eglises est 
une association fraternelle d’'Eglises qui acceptent notre Seigneur 


1. L'auteur de cet article, le Révérend Père Antoine Wenger, Rédacteur en 
Chef de La Croix, a personnellement assisté, comme représentant de la presse, 
aux travaux de la Troisième Assemblée. Rappelons pour mémoire que 5 obser- 
vateurs catholiques officiels y prirent part. Ce sont les RR. PP. Duff, S.J. 
(Etats-Unis), Le Guillou, O.P. (France), M. l'abbé Groot (Hollande) et 
deux prêtres Indiens, le R. P. Edamaran, S.J. et M. l'abbé Extross. 

2. Nous nous sommes servis pour la rédaction de cet article des documents 
officiels de l’Assemblée. La déclaration suivante est reproduite d’après le « Ma- 
nuel à l’usage des Comités de l’Assemblée, préparé en vue de la Troisième Assem- 


. blée du Conseil Œcuménique des Eglises, Nouvelle-Delhi, Inde, du 18 novem- 


bre au 6 décembre 1961 », édité par le Conseil Œcuménique des Eglises, 17, route 
de Malagnou, Genève, Suisse, pp. 32-33. (Le même manuel est publié en langues 
anglaise et allemande qui sont, avec le français, les trois langues officielles du 
Conseil Œcuménique. Certains délégués ont demandé que le russe et l'espagnol 
soient à l'avenir considérés comme langues du C.O.E)). 
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Jésus-Christ comme Dieu et Sauveur ». Cette déclaration remplit trois 
fonctions : 

» 1. Elle indique la nature du lien que les Eglises membres du Con- 
seil Œcuménique cherchent à établir entre elles. Car cette association 
possède, en tant qu'association d’Eglises, un caractère spécifique et 
unique. Elle a son origine propre et son dynamisme particulier. Les 
Eglises entrent en relations les unes avec les autres parce qu'il y a 
entre elles, et au-dessus d’elles, une unité qui, une fois pour toutes, 
leur a été donnée en la personne et par l’action de leur commun Sei- 
gneur, et parce que le Seigneur ressuscité rassemble en lui son 
peuple. 

» 2. Elle fournit le point de convergence des efforts et des travaux 
entrepris par le Conseil Œcuménique. Car les échanges et les conver- 
sations qui se passent à l’intérieur du Conseil doivent avoir un centre 
de référence. Et de même, les activités du Conseil doivent être, en 
dernier ressort, soumises à une norme et à un critère. Et c’est là ce que 
cette déclaration a l’ambition de lui donner. 

» 3. Elle définit la portée du lien que les Eglises veulent ainsi 
établir entre elles en participant à la vie et à l’action du Conseil Œcu- 
ménique des Eglises. 

» L’acceptation de cette déclaration est l'exigence fondamentale à 
laquelle doit satisfaire une Eglise qui désire se joindre au Conseil 
Œcuménique. Les limites propres de toute société proviennent essen- 
tiellement de sa nature même. En s’unissant les unes aux autres, les 
Eglises veulent répondre à l'appel et à l’action de leur divin Seigneur. 
C’est pourquoi le Conseil Œcuménique des Eglises ne peut compren- 
dre que des Eglises qui reconnaissent en ce Seigneur la deuxième 
personne de la Trinité. 

» Si cette déclaration est loin d’être une profession de foi, elle est 
cependant beaucoup plus qu’une simple formule d'accord. Elle est véri- 
tablement un fondement, en ce que toute la vie et l’activité du Conseil 
reposent sur elle. Et toujours à nouveau, le Conseil Œcuménique 
doit se demander s’il est ou non fidèle à cette déclaration qui le fonde. 

» Toute Eglise donc qui veut se rattacher au Conseil Œcuménique 
doit commencer par examiner sérieusement si elle veut vraiment parti- 
ciper à une union reposant sur cette Base précise. Par ailleurs, le 
Conseil Œcuménique transgresserait les limites qu'il s’est lui-même 
imposées, s’il cherchait en quelque façon à juger si une Eglise don- 
née prend ou ne prend pas véritablement au sérieux cette déclaration. 
C’est la responsabilité personnelle de chaque Eglise de décider pour 
son propre compte si, en toute sincérité, elle peut adhérer à la Base 
doctrinale du Conseil Œcuménique. » 
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2. Historique de la discussion. 


Ainsi comprise, la Base fut adoptée par la I" Assemblée Générale 
d'Amsterdam, le 30 août 1948 et réaffirmée par la II° à Evanston 
le 26 août 1954%. Sous cette forme, elle reprenait un texte adopté en 
1855 par la première conférence des Y.M.C.A. (Association des Jeu- 
nes Gens Chrétiens). Cette association se proposait de rassembler les 
jeunes qui, considérant Jésus-Christ comme leur Dieu et Sauveur, 
conformément à l’Ecriture, désirent être ses disciples dans leur foi et 
dans leur vie et unir leurs efforts pour la diffusion de son règne parmi 
la jeunesse. 

En 1910, une déclaration analogue fut proposée par Manning, le 
futur évêque de New-York, à l’Assemblée de l'Eglise épiscopalienne 
des Etats-Unis. Plus tard encore, en 1927, la déclaration de Manning 
a servi de noyau au texte du mouvement « Foi et Constitution », réuni 
pour la première fois à Lausanne en 1927. 

En 1938, la conférence préparatoire d’'Utrecht où furent élaborés 
les projets de constitution du Conseil Œcuménique, discuta pour la 
première fois du texte de Base. L’archevêque de Cantorbéry, William 
Temple, président de la Conférence, déclara qu'il était souhaitable 
d'adopter le texte de « Foi et Constitution >» (Jésus-Christ Dieu et 
Sauveur) tout en gardant la porte ouverte pour collaborer sous quel- 
que forme que ce soit avec les Eglises qui ne voudraient pas accepter 
cette Base. 

De fait, les Frères de la Remonstrance qui se sont séparés au XVII 
siècle de l'Eglise réformée de Hollande, les Quakers et l'Association 
internationale pour le christianisme libéral se montrèrent réticents à 
l'égard d’une Base qui imposerait un credo explicite aux Eglises. 

L'Assemblée d'Amsterdam, en 1948, adopta la Base telle qu’elle 
avait été élaborée par son Comité. Certains cependant trouvaient qu’el- 
le était trop large, d’autres qu'elle ne l’était pas assez. On demanda 
donc aux Eglises qui souhaitaient des changements de transmettre 
leurs vœux au Comité Central pour étude et rapport à la prochaine 
Assemblée. . 

La commission chargée d'étudier ces vœux présenta ses conclusions 
à l’Assemblée d’Evanston. Il lui semblait inopportun d'opérer un 
changement. L'Assemblée formula sur la nature de la Base la décla- 
ration reproduite en tête de cet article. 

Après Evanston, les discussions se poursuivirent. L'Eglise de Nor- 
vège qui avait proposé un amendement avant Evanston, mais non 
dans les délais requis de six mois, proposa d'inclure dans la formule 
de la Base une référence à l’Ecriture et de dire, au lieu de « qui re- 


3. Nous nous sommes servi pour cet historique de l’article paru dans la 
Revue du Patriarcat de Moscow, 1961, n° 2, sous la signature de l’archiprêtre 
Borovoi, pp. 69-75. 

N. R. TH. LxXxIV, 1962, n° 1. 3 
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connaissent le Christ», «qui confessent le Christ, selon les Ecritu- 
res ». Le Conseil Œcuménique des Eglises confia au professeur d’Es- 
pine, de Genève, vice-président de la commission « Foi et Constitu- 
tion », une consultation auprès des Eglises. 

Il apparut qu’un grand nombre d’Eglises souhaïtaient l’élargisse- 
ment trinitaire de la Base. Les Eglises congrégationalistes des Etats- 
Unis formulèrent le projet suivant : « Association fraternelle des 
Eglises qui professent leur foi en un seul Dieu, Père, Fils et Saint- 
Esprit.» L'archevêque Iakovos, du Patriarcat œcuménique, présente- 
ment l’un des six présidents du Conseil Œcuménique, proposa la for- 
mule suivante : « Association fraternelle d’Eglises qui reconnaissent 
Notre-Seigneur Jésus-Christ comme Dieu et Sauveur, en qui le Père 
s’est révélé et par qui l'Esprit Saint s’est manifesté au monde ». 

Les réponses des Eglises furent examinées par le Comité Central 
lors de la session de New-Haven, en 1957. La discussion fut vive et 
des esprits avisés pensaient que le mieux était de s’en tenir à la Base 
de 1948. « La Base, déclara le Dr Fisher, archevêque de Cantorbéry, 
est une confession brève; dans sa brièveté réside sa force; comme 
telle elle suffit. Avec elle, ensemble, nous grandirons, tandis qu’une 
divergence doctrinale sur la Base ne pourrait que nous affaiblir ». 


Cet avis ne prévalut pas. Les partisans pour un changement se fi- 
rent toujours plus nombreux. Au cours de la XIII® Session à St 
Andrews en Ecosse, 1960, le Comité Central décida de proposer à 
l’Assemblée une nouvelle Base, ainsi formulée : « Le Conseil Œcumé- 
nique des Eglises est une association fraternelle d'Eglises qui confes- 
sent le Seigneur Jésus-Christ comme Dieu et Sauveur selon les Ecri- 
tures et s'efforcent de répondre ensemble à leur commune vocation 
pour la gloire du seul Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit. » 

Cette formule a été acceptée sans changement par la III° Assemblée, 
mais non sans débat, comme nous le dirons plus loin. L’élargissement 
est remarquable sur plusieurs points. Au lieu de « qui acceptent » (ou 
« qui reconnaissent ») la nouvelle Base dit « qui confessent », ce qui 
est assurément plus conforme à la foi. Au lieu de Notre Seigneur, la 
nouvelle Base dit «le» Seigneur, pour mieux exprimer l’universalité 
de sa seigneurie. Selon les Ecritures, est un ajout important, car l’E- 
criture est l’unique norme de foi aux yeux des protestants. Mais sur- 
tout la nouvelle formule ajoute à la profession de foi au mystère de 
la Rédemption la mention de la Trinité Sainte et exprime la volonté 
d'unité des Eglises dans le témoignage qu’elles rendent à la gloire de 
Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit. 

Pour désarmer l'opposition de certaines Eglises et entraîner les 
hésitants, le Comité Central s’expliqua: à nouveau sur la signification 
de la Base. « Il est naturel et il est sage, reconnaît le Comité Central, 
que l’on ait éprouvé une grande répugnance à l’idée de modifier la 
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Base, de peur que son caractère essentiel soit affecté ou que le Con- 
seil œcuménique soit entraîné dans une tentative de formuler ou de 
définir la foi. » 

Pourtant, le Comité Central avait conscience d'interpréter la volonté 
des Eglises et de servir les fins les plus hautes du Conseil Œcumé- 
nique en proposant à l’Assemblée un élargissement de la Base. «Il 
est clair, poursuit son rapport aux Eglises, que la Base est tout à la 
fois moins qu’une confession de foi et beaucoup plus qu’une simple 
formule d'agrément. Il est clair également qu’elle a toujours été com- 
prise comme implicitement trinitaire. La Base n’a jamais été considé- 


rée comme un Credo, ni comme un exposé complet de la foi chrétien- 


ne. Elle est fonctionnelle. Son seul et unique but, selon les paroles du 
Secrétaire général, est « de dire ce qui nous lie dans le Conseil Œcu- 
ménique, quel est le point de départ de notre conversation et le fonde- 
ment de notre collaboration ». 


Le débat sur la Base eut lieu en Assemblée plénière, dans l’après- 
midi du samedi 2 décembre. Il s’inscrivait dans le cadre plus large de 
la discussion du rapport du Comité de Référence pour les directives 
générales, dont le Président était l'archevêque Iakovos, de l'Eglise 
orthodoxe, et le Secrétaire, M. Robert C. Mackie, de l'Eglise d'Ecosse. 


Le rapport # fit état des réactions de différentes Eglises. Certaines 
avaient répondu à l’avance qu’elles acceptaient la formule plus com- 
plète proposée pour la Base. Ainsi les 23 Landeskirchen en Allema- 
gne, l'Eglise de la Province de Nouvelle-Zélande, l'Eglise réformée 
de France, l'Eglise luthérienne de Pologne, l'Eglise évangélique luthé- 
rienne aux Pays-Bas, l'Eglise réformée néerlandaise, l'Eglise chré- 
tienne missionnaire belge. 

Ces deux dernières Eglises avaient accompagné leur acceptation de 
certaines remarques. Ainsi l'Eglise réformée néerlandaise écrit : 


« Ceci ne signifie pas qu’elle (l'Eglise) ne regrette pas que l’ancienne formule 
n'ait pas été corrigée en ce qu’elle pouvait avoir de peu satisfaisant, ainsi dans 
l'accent mis uniquement sur la nature divine de Jésus-Christ, sans mention de 
l'importance de sa nature humaine; ou encore dans l’absence de tout rappel du 
fait que Jésus est le Messie d'Israël. D'autre part, elle ne voudrait pas que l’on 
attachât trop d'importance à cette nouvelle formule. C’est pourquoi elle recom- 
mande au Conseil œcuménique de faire tout ce qui est en son pouvoir pour évi- 
ter. que cette question d'expression verbale devienne une cause de grave diver- 
gence à l’Assemblée, et par conséquent, elle demande de n’adopter la nouvelle 
formule de base que si elle emporte l’adhésion d’une très forte majorité ». 


4, Il s'agit du rapport soumis par le Comité de Référence aux membres de 
l’Assemblée. Ces textes seront publiés dans le courant de l’année 1962, dans le 
compte rendu officiel de la III° Assemblée. 
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L'Eglise missionnaire belge écrit : 


«.. Notre Eglise est à même de l’accepter (la nouvelle Base), avec l'espoir 
que les Eglises chrétiennes qui ne pourraient actuellement y souscrire, ou non 
encore ralliées au Conseil œcuménique des Eglises, ne seront pas ignorées ou 
suspectées pour autant. Des contacts seront à maintenir ou à établir, à gauche 
aussi bien qu’à droite, puisque — si nous comprenons bien — le mouvement œcu- 
ménique ne veut pas être une nouvelle Eglise universelle, mais ambitionne de 
créer plutôt une nouvelle conscience au sein de cette Eglise (déjà existante, mais 
fractionnée) ». 


D’autres Eglises, comme l'Eglise mennonite des Pays-Bas et l’Egli- 


se arminienne (Frères de la Remonstrance), également des Pays-Bas, 


ont exprimé à l'avance leur désapprobation. Cette dernière Eglise 
motivait son refus en ces termes : 


« Nous apprécions vivement le fait que la discussion se poursuive au sujet de 
la Base. Nous pensons que de tels débats continueront à être nécessaires par la 
suite. Toutefois, nous ne cachons pas notre déception de la modification que l’on 
nous propose maintenant, car nous constatons que les mots « Dieu et Sauveur » 
sont maintenus. Nous ne saurions reconnaître dans cette expression ni le centre 
du témoignage du Nouveau Testament, ni la source du dynamisme propre au 
Conseil œcuménique lui-même (cfr la déclaration faite par les Frères à Evan- 
ston, en août 1954). 

» Nous aurions préféré que la formule de Base exprimât plus explicitement la 
relation qui existe entre notre croyance au Christ et notre commune vocation 
au témoignage, et au service de la fraternité. À notre sens, cela aiderait aussi 
le monde non chrétien à mieux comprendre les objectifs du Conseil œcuménique. 

» Pour ce qui est des (autres) modifications proposées, nous déclarons .-approu- 
ver le remplacement du mot «accepte», pour autant qu’il n'implique pas la sou- 
mission à l'autorité d’une affirmation dogmatique. 

» Nous pouvons accepter l’adjonction des mots «selon les Ecritures», si l’on 
entend par là souligner que toute confession de Jésus-Christ doit ramener à 
l'inépuisable richesse du témoignage biblique. 

» Nous pouvons accepter les derniers mots de la formule proposée s'ils sont 
considérés comme une doxologie, mais nous estimons que le dogme de la Trini- 
té ne devra jamais devenir le critère d'admission des Eglises au Conseil œcu- 
ménique. » 


D'autre part, l'Association internationale pour le Christianisme libé- 
ral et la Liberté religieuse, en session à Davos en 1961, avait, à ce 
propos, adopté la résolution suivante : 


« L'Assemblée générale de l’Association internationale pour le Christianisme 
libéral et la Liberté religieuse, réunie à Davos le 11 août 1961, compte parmi 
ses membres des Eglises et des groupes qui font partie du Conseil Œcuménique 
des Eglises et d’autres qui n’en font pas partie. Considérant les objections soule- 
vées par l'actuelle formule de base à laquelle doivent souscrire les Eglises du 
C.O.E, elle exprime son profond regret que la modification proposée de la Base 
soit de nature à créer des problèmes pour un nombre plus grand encore d'Eglises 
et de groupes qui autrement auraient appuyé de tout cœur le travail du Conseil. 
L'Assemblée déplore cet acte du Conseil (ŒEcuménique qui retarde le progrès 
de la collaboration religieuse dans le monde ». 
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Enfin, à New-Delhi même, le sous-comité chargé de la préparation 
du rapport avait reçu plusieurs communications verbales de la part 
de délégués. Le Professeur d’Espine, au nom de la Fédération des 
Eglises protestantes de la Suisse, a déclaré que celle-ci a décidé de 
laisser à ses délégués individuels la liberté de voter selon leur propre 
jugement, et que la Fédération tient à réaffirmer la position qu’elle 
a prise en 1940 au sujet de la Base actuelle. 

Le Pasteur Westphal a déclaré de son côté que le Synode national 
de l'Eglise réformée de France est prêt à accepter la nouvelle Base 
«comme étant un essai d'expression du mystère de la révélation divi- 
ne qui ne cherche pas à imposer aux Eglises membres une théologie 
particulière ». 


Après communication de ces notes, s’ouvrit le débat. Il était solen- 
nel et grave et la séance du samedi 2 décembre restera à coup sûr 
mémorable dans les annales du Conseil Œcuménique 5. J’eus l’impres- 
sion par moments que la parole de Dieu agissait comme un glaive qui 
mettait à nu les pensées secrètes des Eglises. Intervenant le premier, 
le professeur d'Espine s’acquitta de son mandat en rappelant au nom 
des Eglises protestantes de Suisse que leur adhésion à la Base nou- 
velle ne saurait modifier leur foi en Jésus-Christ et demanda que le 
procès-verbal prît acte de cette déclaration. 

Le Professeur Alivizatos exprima la joie de l'Eglise orthodoxe grec- 
que et des orthodoxes en général, pour qui la nouvelle Base est le mi- 
nimum de la foi chrétienne. Dès 1948, l'Eglise de Grèce avait suggé- 
ré cette extension, car la foi en la Trinité est le caractère spécifique 
de la foi chrétienne, conformément à la révélation et à la tradition 
primitive. Il n'y a pas d'autre foi chrétienne, déclara-t-il, que la foi 
en Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, comme l’expriment les anciens 
symboles de Nicée et de Constantinople. 

Après lui, le délégué de l'Eglise mennonite de Hollande déclara que 
son Eglise voterait contre, non par opposition au contenu mais 
parce que l'extension de la Base ne pouvait qu'amener des divisions 
et acheminer le Conseil vers la voie du confessionnalisme. 

Un délégué Quaker parla dans le même sens. Si nous croyons, dit-il, 
que le rôle du Conseil Œcuménique est d’unir les Eglises, pourquoi 
alors adopter une Base qui risque de rendre cette union impossible? 
Le fondement des Ecritures doit suffire. C'était laisser entendre que, 
pour lui, la foi trinitaire n’était pas fondée en Ecriture. 

Un autre délégué Quaker souligna à son tour qu’une foi explicite 
ne peut unir. Dès que l’on vient à définir la nature du Christ, on divi- 


5. Ce compte rendu analytique des débats est fait à partir des notes que nous 
avons prises au cours de la discussion. Les interventions sont rapportées le plus 
fidèlement possible, elles n’ont toutefois aucune valeur officielle. (Cfr pour l’en- 
semble des débats à New-Delhi le reportage de La Croix du 13 au 19 décembre). 
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se. Il faut s’en tenir aux termes de l’Ecriture et appeler le Christ 
Seigneur. La Base doit être une formule inclusive, non exclusive. 

L'Eglise arminienne de Hollande exprima également son opposi- 
tion. Il devrait suffire aux Eglises membres de reconnaître la seigneu- 
rie du Christ sans que celle-ci soit autrement définie. Le délégué affir- 
ma néanmoins que son Eglise entendait rester au Conseil. 


Le Pasteur Gaillard, Secrétaire Général de l'Eglise Réformée de 
France, constatant que sa brièveté risquait de rendre équivoque la dé- 
claration du pasteur Westphal, précisa cette position. Il rappela que 
le Synode national de France avait fait des réserves sur l’élargisse- 
ment de la Base. Il faut se souvenir, en effet, que l'Eglise réformée 
est elle-même une Eglise unie, constituée par l’union de quatre groupes 
qui ont accepté les symboles œcuméniques sans se sentir liés par la 
lettre, parce que la lettre ne peut jamais cerner le mystère. La nouvelle 
Base ne doit donc comporter aucune théologie particulière de la Trinité. 


Ces interventions négatives ou dubitatives auraient pu donner l'im- 
pression à l’assistance que l’Assemblée se prononçait contre l’élargisse- 
ment de la Base. C'était même la première fois, depuis deux semaines 
ou presque que duraient les travaux, que des réserves ou une opposition 
à un projet soumis à l’Assemblée étaient formulées en termes si réso- 
lus. 

Le Président Beckmann, de l'Eglise Evangélique en Rhénanie, in- 
tervint alors. « L'accumulation des voix négatives, dit-il, risque de 
donner une fausse image de l’Assemblée. Les 23 Landeskirchen qui 
forment l'Eglise Evangélique d'Allemagne (E.K.D.) ont apporté une 
adhésion empressée à la nouvelle formule et se réjouissent notamment 
de son caractère doxologique ». 

L’archiprêtre Borovoi exprima l'adhésion de l'Eglise orthodoxe de 
Russie; la nouvelle Base, déclara-t-il, est un pas important sur le che- 
min de l’unité. Dans notre Synode, l'élargissement de la Base a été 
un des motifs de notre entrée au Conseil. La nouvelle formule est 
l'essence du christianisme tel qu’il a toujours été, et tel qu’il sera 
jusqu’à la fin. Elle n’est pas un signe de confessionnalisme. 


Les applaudissements très vifs qui accueillirent les deux interven- 
tions révélèrent aux spectateurs de quel côté penchait la très grande 
majorité de l’Assemblée. Pourtant, un Baptiste intervint aussitôt pour 
exprimer son désaccord. Jusqu’à présent, dit-il, nous pouvions accep- 
ter la Base; nous ne le pourrons plus à l’avenir. Nous sommes sur 
un mauvais chemin, car si nous ouvrons la porte, il y aura toujours 
quelqu'un pour proposer un nouvel article à la foi des Eglises. Il 
demanda au nom de quelle parole d’Ecriture on pouvait imposer cette 
foi aux Eglises. 

La déclaration de l’archevêque Nicodème apporta la réponse à cette 
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question. La nouvelle Base, expliqua le chef de la délégation russe, est 
une profession de foi fondée sur l'Evangile. Elle est liée au baptême 
qui nous fait chrétien : « Allez, enseignez toutes les nations, baptisez- 
les au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ». 


Après lui, le professeur Baéta, du Ghana, apporta l'adhésion de 
poids du Conseil Missionnaire. Il expliqua que l'élargissement de la 
Base dans un sens trinitaire avait fait tomber certaines réticences de 
la part des Conseils Missionnaires. 


Le curé Gauthier, de l'Eglise Vieille Catholique de Suisse, déclara 
d'une voix robuste et avec une foi tranquille que la Base proposée 
n'était pas une nouveauté dogmatique, mais le message essentiel du 
christianisme. Bien loin d’être un facteur de division, elle doit entraî- 
ner l’adhésion de tous les chrétiens. 


‘Après ces diverses explications de votes — il y en eut 23 — on 
passa au scrutin. Le vote sur la modification de la Base se fait non 
par Eglise, mais par délégué. Ceci, pour ne pas désavantager les gran- 
des Eglises, comme l'Eglise orthodoxe de Russie ou certaines Eglises 
luthériennes qui, si l’on votait par Eglise, pourraient être mises en 
minorité par la masse des petites Eglises dont le nombre, toujours 
croissant, est précisément un signe d’incohérence dogmatique. Le ré- 
sultat fut le suivant : 383 oui; 36 non; 7 abstentions (soit 426 suffra- 
ges exprimés sur 577 délégués ayant droit de vote; ce résultat montre 
qu'un nombre relativement élevé de délégués étaient absents ou n’a- 
vaient pas pris part au vote). 


Alors, le Dr Fry, qui présidait la séance, visiblement ému, manifes- 
ta sa joie de cette décision que, disait-il, le Saint-Esprit avait inspirée. 
Il demanda à l’Assemblée de se recueillir en cette minute historique. I1 
se fit un silence. Après quelques instants, le Président demanda à 


tous de s'associer à lui dans une prière d’action de grâces à la Trinité 


pour La remercier d’avoir permis aux Eglises de faire ce pas qui les 
conduira à l’unité que le Christ veut. 


Nous communiâmes à cette prière en formant le souhait que les 
Eglises, sous cette nouvelle bannière, pour reprendre les termes d’un 
délégué, cheminent ensemble jusqu’à la Jérusalem Céleste, la Cité de 


Dieu. 


Paris VIIIe Antoine WENGER, A.A. 
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Lettre encyclique « Aeterna Dei Sapientia », sur saint Léon I le 
Grand, à l’occasion du XV® centenaire de sa mort. — (Texte 
latin publié dans L’Oss. Rom., 9-10 décembre 1961). 


Dix ans après le concile de Chalcédoïne, le 10 ou le 11 novembre 461, mourait 
à Rome un des plus grands pontifes qui aient occupé le Siège de Pierre. Animé 
de ce souci pastoral qui caractérise tant de ses démarches, S.S. Jean XXIII a 
voulu, à cette occasion, « évoquer les vertus et les mérites immortels» de son 
illustre prédécesseur. 


Le fidèle serviteur du Siège apostolique 


Né en Toscane, selon le Liber Pontificahs (Ed. Duchesne, I, 238), Léon se 
fixa de bonne heure dans la Ville éternelle, qu’il appellera plus tard sa patrie. 
Admis dans les rangs du clergé, il se signale, comme diacre, par son intelligence 
et son aptitude à s'acquitter des tâches délicates que lui confia le pape Xyste III. 
De cette époque datent ses relations d'amitié avec saint Prosper d'Aquitaine et 
avec Jean Cassien, le grand spirituel de Marseille, qu’il encouragea à composer, 
contre les Nestoriens, son traité Sur l’Incarnation du Seigneur. Léon se trou- 
vait en Gaule, où il avait été chargé d’une mission de conciliation entre 
deux hauts fonctionnaires impériaux, lorsque le pape Xyste III mourut. « Ce 
fut alors que l'Eglise de Rome pensa que le pouvoir de Vicaire du Christ ne 
pouvait être confié à plus digne qu’au diacre Léon, qui s'était révélé aussi sûr 
théologien que diplomate avisé ». — Il fut élu # absentia, et consacré évêque dès 
son retour, le 29 septembre 440. La force d'âme qu’il manifesta, en 452, en accep- 
tant de se porter à la rencontre d’Attila qui menaçait Rome, et qu'il persuada 
de se retirer derrière le Danube, n’allait jamais se démentir au long d’un ponti- 
ficat qui fut l’un des plus longs de l'antiquité chrétienne. 


Le Pasteur universel et le Docteur de l'Unité 


« De même que l'Eglise universelle honore en saint Augustin le Docteur de 
la Grâce, et en saint Cyrille celui de l’Incarnation du Verbe, ainsi saint Léon 
est unanimement reconnu comme le Docteur de l’unité de l'Eglise. Il suffit, en 
effet, de jeter un rapide regard sur l’activité prodigieuse déployée par saint 
Léon dans sa mission de pasteur, pour se persuader qu’il fut le héraut et le dé- 
fenseur de l’unité de l'Eglise, tant dans le domaine de l’intégrité de la doctrine 
que dans celui de la discipline ». 

Ce souci d'unité se manifeste tout d’abord dans le domaine liturgique, comme 
en témoigne le Sacramentaire léonien, dont certaines prières furent composées 
ou, du moins, inspirées, par saint Léon lui-même. L’encyclique rappelle aussi, à 
ce propos, son intervention dans la controverse relative à la date de Pâques. 

Mais c’est surtout en matière dogmatique que se révéla décisive l’action du 
Docteur de l'Unité. Le Pape cite à ce propos un passage bien connu de la lettre 
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à Flavien (P.L., 54, 759), où l'erreur christologique d'Eutychès est réfutée par 
un exposé lucide et ferme de la foi traditionnelle de l'Eglise. Il rappelle ensuite 
la fermeté avec laquelle saint Léon refusa de s’incliner devant les décisions du 
concile réuni à Ephèse en 449 par l’empereur Théodose II, et qu'il qualifia lui- 
même, en une formule restée fameuse, de « brigandage» (Leftre 95, 2; P.L., 54, 
943). 

Le Pape ne mentionne que pour mémoire le concile de Chalcédoine, qui consacra 
la doctrine christologique de la Leitre à Flavien, puisqu'il a fait l’objet, en 1951, 
de l’encyclique Sempiternus Rex de Pie XII (cfr N.RTh., 1951, p. 979-982). Il 
relève cependant l'opposition déterminée du Pontife au fameux canon 28 du mê- 
me concile, qui reconnaissait à l’évêque de Constantinople la primauté d’hon- 
neur après l’évêque de Rome. On sait que certains historiens catholiques ont esti- 
mé que cette opposition était « malaisée à justifier» (cfr D.T.C. 9, col. 264). 
En fait, déclare le Pape, les objections élevées par saint Léon s’inspiraient moins 
« des termes mêmes du Canon 28 que des intentions de ses rédacteurs, telles 
qu’elles lui apparaissaient après mûr examen». C'est ce que suggèrent deux 
lettres, l'une qui lui fut adressée par les Père du concile (cfr Kirch, Enchir. 
font. +, n. 943), l’autre qu’il envoya lui-même à l’empereur Marcien, et qui con- 
tient cet avertissement : « L'organisation des choses du monde constitue un domai- 
ne, celle des choses de Dieu en est un autre : on n’aura aucune structure stable 
en dehors de cette pierre que le Seigneur a placée comme fondement (Matth. 16, 
18). Il fait tort à ses propres droits celui qui réclame ce qui ne lui revient pas » 
(Lettre 104, 3; P.L., 54, 995). 

Enfin, dans les questions qui intéressaient à la fois le Siège apostolique et les 
princes chrétiens, saint Léon agit toujours de manière à favoriser «le respect, 
la confiance, la bienveillance mutuelle. Visant toujours à la paix de l'Eglise, il 
obtint fréquemment de ces mêmes princes qu'ils unissent leurs efforts à ceux 
des évêques, en vue d'assurer «la concorde dans l’unité catholique» (Lettre 114, 
3: P.L., 54, 1022), et méritent ainsi de recevoir de Dieu, « outre la couronne roya- 
le, la palme du sacerdoce» (Zbid.) 1. 

Cette vigilance pastorale et cette magnanimité dans la défense de la foi ne 
doivent pas faire oublier l'importance de l’œuvre proprement doctrinale de Léon 
le Grand. Ses Sermons et ses Lettres demeurent, à cet égard, le témoignage d’un 
« interprète insigne des vérités divines », comme le déclarait Benoît XIV en pro- 
clamant saint Léon Docteur de l'Eglise, le 12 octobre 1754. 


Le XV® centenaire de saint Léon et le prochain concile 


La place qu'occupe dans les préoccupations du Pape la préparation du prochain 
Concile œcuménique ne pouvait que lui suggérer ce rapprochement : « Vénérables 
frères, voici qu'approche le jour où sera convoqué le II° Concile œcuménique du 
Vatican; où les évêques, réunis autour du Pontife Romain dans une merveilleuse 
unité, offriront à tous les peuples le spectacle de l'unité catholique. Aussi croy- 
ons-nous remplir un office d'instruction et de consolation en rappelant briève- 
ment la doctrine si ferme et si autorisée de saint Léon sur l'unité de l'Eglise ». 


Le Pape évoque alors d’admirables textes sur l’union des chrétiens dans le 
Corps Mystique, tel ce passage du Sermon 26, sur la Nativité 2; P.L., 54, 213 : 
«La génération du Christ est l'origine du peuple chrétien, et le jour natal de 
la Tête est aussi celui du corps. Certes, chacun des élus a sa place dans ce corps, 





1. Sur ce texte souvent cité, on pourra se référer à Batiffol, D.T.C. 9, 
col. 299, et à Dabin, Le Sacerdoce royal des fidèles dans la Tradition ancienne 
et moderne, Bruxelles-Paris, 1950, p. 127. 


74 ACTÉS DU SAINT-SIÈGE 


et s'y agrège à son tour selon la succession des temps; mais il n’en est pas moins 
vrai que l’ensemble des fidèles, nés de la fontaine baptismale, comme ils ont été 
crucifiés avec le Christ en sa passion, comme ils sont ressuscités en sa résurrec- 
tion, comme ils ont été élevés à la droite du Père en son ascension, lui sont éga- 
lement associés en cette Naïssance ». 

Cependant, continue le Saint-Père, «l'union des chrétiens avec leur Chef, le 
divin Rédempteur, et entre eux, membres de son corps vivant et visible, ne sau- 
rait être parfaite, s’ils ne sont rattachés les uns aux autres par les mêmes vertus, 
par les mêmes rites et les mêmes sacrements, s’ils ne partagent la même foi». 
Or, « dans la pensée de saint Léon, la tête et le soutien de toute cette unité visi- 


ble 2, c’est l’évêque de Rome, successeur de Pierre et Vicaire du Christ sur la | 


terre ». 

Entre autres textes caractéristiques, l’encyclique cite, à ce propos, ce remar- 
quable énoncé de la primauté pontificale, envisagée dans son intime relation avec 
le pouvoir conféré par le Christ aux autres Apôtres : « Ce pouvoir (de lier et 
de délier) a certes été communiqué aux autres Apôtres, et la force de ce décret 
divin a passé à tous les chefs de l'Eglise. Maïs ce n’est pas sans raison qu'un 
d’entre eux se voit spécialement attribuer une mission commune à tous. Cette 
mission est en effet confiée à Pierre à un titre tout spécial, parce que le pou- 
voir de Pierre reçoit la prééminence sur celui de tous ceux qui dirigent l’Egli- 
se» (Sermon 4, sur son élévation au Pontificat, 2; P.L., 54, 151). 

» Mais, poursuit le Saïnt-Père, ce très saint Pontife n'oublie pas l’autre lien, 
essentiel lui aussi, de l’unité visible de l'Eglise : le Magistère suprême et in- 
faillible, confié par le Christ Jésus à Pierre, le Prince des Apôtres, et à ses suc- 
cesseurs. C’est bien ce qu’il déclare en ces termes : « Pierre est l’objet d’une 
sollicitude toute spéciale de la part du Seigneur, et il prie en particulier pour la 
foi de Pierre : la stabilité des autres sera plus assurée, si l'esprit de leur chef 


ne succombe pas. C’est donc en Pierre que la force de tous est affermie: et le 


secours de la grâce divine est ainsi ordonné que les Apôtres reçoivent par Pierre 
cette fermeté accordée à Pierre par le Christ» (Sermon 4, 3; P.L., 54, 151-152). 

Cet enseignement fut accueilli, note le Pape, du vivant même de saint Léon, 
par d’éclatants témoignages de vénération, non seulement en Occident, mais en- 
core dans l’Orient chrétien, dont l’encyclique recueille ici quelques témoignages 
significatifs. 


Appel à l'unité des chrétiens 


L’encyclique Sempiternus Rex, publiée par S.S. Pie XII à l’occasion du XV® 
centenaire du concile de Chalcédoine, se terminait par « l'appel le plus net et le 
plus touchant jamais adressé par le Saint-Siège aux dissidents orientaux pour 
leur retour à l’unité» (N.R.Th., 1951, p. 980). Cet appel, Jean XXIII le renou- 
velle et l’étend à tous nos frères séparés : 

« Quant à Nous qui, successeur de saint Léon dans la Chaire de Pierre, pro- 
fessons, avec une même fermeté dans la foi, l’origine divine de cette mission que 
le Christ Jésus a confiée à ses Apôtres et à leurs successeurs d'annoncer l’Evan- 
gile à toutes les nations et de veiller à leur salut éternel, Nous faisons Nôtre 
l’aspiration de saint Léon à voir tous les peuples s'engager dans la voie qui con- 
duit à la vérité, à l'amour et à la paix. Et c’est afin que l'Eglise puisse mieux 
s’acquitter de cette mission sublime que nous avons conçu le projet de convo- 


2. « Unitatis.. caput et columen ».. La traduction italienne s'exprime un peu 
différemment : « Centro, dunque, e fulcro de tutta l’unità visibile», de même que 
la traduction française parue dans l’éd. hebdomadaire en langue française de 
L’Oss. Rom., 15 décembre 19%61 : « Centre et point d'appui de toute l’unité visible 
de l'Eglise... ». 
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quer le II° concile du Vatican. Nous avons l'entière confiance qu’un tel rassem- 
blement d’évêques aura pour effet, non seulement de resserrer les liens de cette 
unité de foi, de culte et de gouvernement qui est l’une des notes propres à la vérita- 
ble Eglise du Christ, mais encore d'attirer les regards d’un grand nombre de 
ceux qui portent le nom de chrétiens, et de les inciter à se rassembler autour du 
«grand Pasteur des brebis» (He. 13, 20), qui a confié à Pierre et à ses suc- 
cesseurs la garde perpétuelle de son troupeau (cfr Jn 21, 15-17). Notre pressant 
appel à l’unité veut être aujourd’hui un écho de la voix de saint Léon qui, au 
cours du V° siècle, n’a cessé d’inculquer cette unité au peuple chrétien (...). 

» Mais Nous désirons par-dessus tout que cet appel réponde à la prière que 
Notre Sauveur adressait à son Père à la dernière Cène : « Que tous soient un, 
comme toi, Père, tu es en moi, et moi en toi. Qu'ils soient de même un en nous » 
(Jn 17, 21). Qui pourrait douter que cette prière n'ait été entendue du Père 
céleste, comme fut agréé par lui le Sacrifice sanglant accompli sur la Croix. Le 
Seigneur lui-même n’a-t-il pas déclaré que le Père l’exauce toujours (cfr Jn 11, 
42)? Nous croyons donc fermement que l'Eglise, pour laquelle Il à prié et s’est 
immolé sur la Croix, et à qui Il a promis une assistance indéfectible, a toujours 
été et demeure une, sainte, catholique et apostolique, comme l’a instituée son 
Fondateur. 

» Hélas, aujourd’hui pas plus qu'autrefois, Nous ne voyons l'Eglise offrir le 
spectacle de cette unité en vertu de laquelle tous ceux qui croient au Christ pro- 
fesseraient la même foi, s’uniraient dans un même culte et obéiraient à une même 
autorité suprême. Et pourtant ce Nous est un motif de consolation et de douce 
espérance que de constater que des efforts de plus en plus nombreux sont aujour- 
d'hui déployés en divers endroits du monde en vue de voir s’instaurer entre tous 
les chrétiens cette unité visible qui correspond à l'intention, au commandement et 
aux vœux du divin Sauveur. 

» Nous sommes certes persuadé que cette unité, dont le Saint-Esprit inspire 
aujourd'hui le désir à tant d'hommes de bonne volonté, ne saurait se réaliser 
que conformément à la parole de Jésus-Christ : «Il n’y aura qu’un seul trou- 
peau et qu'un seul pasteur ». Aussi Nous implorons de ce même Christ, Notre 
médiateur et Notre avocat auprès du Père, que tous les chrétiens puissent recon- 
naître les notes qui distinguent la véritable Eglise, et se joindre à elle en fils 
dévoués (...). 

» Nous ne saurions terminer cette Lettre encyclique, Vénérables Frères, sans 
faire Nôtre ce vœu qui jaillissait du cœur de saint Léon le Grand : qu’il Nous 
soit donné de voir rassemblés sous l’étendard de l'Eglise militante tous ceux qui 
ont été rachetés par le Précieux Sang du Christ! Que, rangés en quelque sorte 
en ordre de bataille, ils s'opposent courageusement aux incursions des ennemis 
qui, en divers lieux du monde, ne cessent de nuire à la foi chrétienne. Car, pour 
reprendre les paroles de notre Prédécesseur, «le Peuple de Dieu est puissant, 
lorsque tous les cœurs se rencontrent dans l’unité d’une sainte obéissance; lors- 
que, dans le camp de l’armée chrétienne, on se prépare de la même manière, on 
fortifie tous ensemble ses positions» (Lettre 86, 2; P.L., 54, 441-442). Si, en 
effet, c’est l'amour qui l'emporte dans l'Eglise du Christ, le prince des ténèbres 
ne saurait l'emporter : «car les œuvres du Diable sont détruites d’une manière 
plus décisive, lorsque les cœurs reviennent à l’amour de Dieu et du prochain » 


(Lettre 95, 2; P.L., 54, 943), 


Cette nouvelle encyclique réaffirme sans ambiguïté, on le voit, la doctrine ca- 
tholique de l’unité de l'Eglise et de la primauté pontificale. Si l’on en croit la 
revue américaine Time (Atlantic edition, 15 déc. 1961, p. 41), on a pu, dans 
certains milieux, s’en formaliser : « Se bornant à définir les principes de l’unité 
chrétienne, sans en étudier les modalités concrètes, Aeferna Dei Sapientia reflète 
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avec vigueur le désir, souvent exprimé par le Pape, de surmonter ce qui sépare 
les branches principales de la Chrétienté. Mais, aux yeux de nombreux chrétiens 
protestants et orthodoxes, l’encyclique apparaît tout autant comme une réaffir- 
mation de ce qu'il y a d’inacceptable dans les revendications pontificales que com- 
me un chaleureux appel à l'unité »., 

Une telle réaction trahit, certes, ce qu’il y a de plus fondamental et, humaïne- 
ment parlant, d’insurmontable dans ce qui sépare encore les autres confessions 
de l’Église catholique. 

Il reste que le mouvement œcuménique, dont la vitalité s’affirme chaque jour 
à travers le monde chrétien, reçoit à nouveau, dans ce document, une consécra- 
tion officielle : c’est, déclare le Pape, l'Esprit Saint qui anime cette immense 
aspiration à l'unité visible. On ne saurait, d'autre part, faire à l’encyclique ce 
grief de ne pas refléter fidèlement le témoignage d’une des grandes voix de l’anti- 
quité chrétienne. 

A l'approche du Concile, il importe plus que jamais que la chrétienté tout en- 
tière se mette à l’écoute de ceux qui, aux siècles d’unanimité œcuménique, furent 
ses pères dans la foi. Tant en Orient qu'en Occident, saint Léon s’imposa, dès 


son époque, comme l’un des plus grands et des plus écoutés d’entre eux. 
PAT 


Les sessions de la Commission Centrale du Concile. — (Allocu- 
tions de S.S. Jean XXIII, des 12 et 20 juin 1961, A.A.S., 1961, 
pp. 495-503. — Allocutions des 7 et 17 novembre 1%1. L’Oss. 
Rom., 8-19 nov., 1961. La Doc. cath., 1961, col. 827-832, 881-884, 
1561-1578). 


D'après le Motu proprio Superno Dei Nutu du 5 juin 19601, la Commission 
centrale du Concile a pour but de suivre et de coordonner, s’il est nécessaire, les 
travaux des diverses autres Commissions — celles-ci sont actuellement au nom- 
bre de onze, plus trois Secrétariats —, de soumettre au Souverain Pontife les 
projets examinés et amendés, s’il y a lieu, afin que lui-même décide de ceux qui 
seront portés devant le Concile. C’est à la Commission centrale aussi qu’il revient 
de proposer les modalités du déroulement du Concile. 

Cette Commission centrale compte actuellement — 25 novembre 1961 — 192 
membres et 29 consulteurs. Parmi les membres, il y a soixante Cardinaux (26 
de Curie et 34 archevêques ou évêques résidentiels, originaires de 29 pays), cinq 
Patriarches, ving-sept Archevêques (dont 3 titulaires seulement et les autres rési- 
dentiels), six Evêques, quatre Supérieurs généraux d’Ordres (l’ Abbé Primat des 
Bénédictins Confédérés, le Maître général des Dominicains, le Ministre général 
des Frères Mineurs, le Préposé général de la Compagnie de Jésus). 

Il est intéressant de comparer cette représentation de l'Univers catholique avec 
la composition de la « Commission directrice» du I Concile du Vatican : elle 
comprenait neuf cardinaux, dont cinq étaient présidents d'autant de Commissions 
préparatoires, et huit consulteurs, provenant seulement de quatre nations. 

La première session de la Commission Centrale de Vatican II s'est tenue du 
12 au 20 juin. On y a surtout étudié les problèmes concernant la célébration du 
Concile. La seconde session a eu lieu du 7 au 17 novembre et a été consacrée à 
l'examen d’un certain nombre de projets établis déjà par d’autres Commissions. On 
prévoit qu’en 1962, la Commission centrale se réunira presque tous les mois, parce 
que les autres Commissions poursuivent intensément la préparation des projets 


1. AA.S., LII, 1960, p. 433-437; N.R.Th., 1960, p. 744. 
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relevant de leur compétence. Entrons dans quelques détails sur les sessions de 
Juin et novembre 1961. 

Dans l’allocution inaugurale du 12 juin 19612, le Souverain Pontife a relevé 
l'importance des travaux de la phase anté-préparatoire du Concile. Un matériel 
très vaste a été recueilli et publié déjà en 15 grand in-4° 8 où ont été rassemblés 
les vœux des évêques, les avis des dicastères de la Curie, les suggestions des 
Universités. De cet ample matériel, ont été extraits les points soumis à l'étude 
des diverses Commissions. Le Saint-Père note qu'il s'est rendu personnellement 
au siège de celles-ci et a pu juger du travail exécuté. 

La Commission centrale partage d’une manière spéciale la sollicitude du Pape 
dans la préparation du Concile. Aussi, le Souverain Pontife se réjouit-il de se 
voir entouré de collaborateurs représentant l'Eglise Universelle 4. 

«C’est le propre d’un Concile de laisser des traces indélébiles dans l'Eglise. 
Ainsi en fut-il dans le passé pour les vingt conciles qui, comme des astres, éclai- 
rent l'Eglise de leur clarté : par leurs travaux efficaces, la piété des fidèles, 
la discipline ecclésiastique, l’élan missionnaire ont connu de grands accroissements. 

» Les décrets des Conciles œcuméniques ont été, aux diverses époques, com- 
me des germes sacrés d'initiatives remarquables. Pour donner un exemple, 
c'est ainsi que le IV® Concile du Latran a provoqué une nouvelle prédication de 
l'Evangile, dans des contrées où l’hérésie avait répandu ruine et erreur. Plus 
près de nous et de ce fait mieux connu, le Concile de Trente a été au point de 
départ d'institutions destinées à exciter la charité, à défendre la doctrine, à in- 
viter et stimuler les clercs à une vie plus sainte. 

» Si nous considérons attentivement l’histoire et la succession des Conciles, 


2. A.A.S., 1961, p. 495-499, 

3. Acta et Documenta Conciho œcumenico Vaticano Il apparanda. Series I 
(antepraeparatoria). Typis polyglottis vaticanis, MCMLX-MCMLXI, gd in-4°. 
Les quinze tomes représentent un total de 9.520 pages. Le premier volume — le 
seul qui soit dans le domaine public — contient 59 documents pontificaux s’éche- 
lonnant entre le 25 janvier 1959 et le 5 juin 1960, date de la constitution des Com- 
missions préparatoires. Le deuxième volume recueille, en huit tomes, 2.000 lettres 
d'évêques : « Consilia et vota episcoporum et Praelatorum». Les documents sont 
rangés selon un ordre géographique : Europe (3 tomes, 762 lettres), Asie (1 
tome, 229 lettres); Afrique (1 tome, 244 lettres), Amérique septentrionale et 
centrale (1 tome, 348 lettres), Amérique du Sud et Océanie (1 tome, 358 let- 
tres). Les 109 lettres des Supérieurs généraux forment un tome spécial. Un tel 
matériel présenterait une grande difficulté de consultation, s’il n'avait été résu- 
mé schématiquement en brèves propositions, sous forme de suggestions et de 
vœux. Ce conspectus analytique ne comporte pas moins de 8972 propositions, 
réparties en deux tomes de la manière suivante : le premier, de 4.232 proposi- 
tions, embrasse les questions doctrinales, les règles générales du droit canon, la 
discipline du clergé, les séminaires, les laïcs; le second contient 4.740 proposi- 
tions relatives aux sacrements, lieux sacrés, préceptes ecclésiastiques, culte divin, 
magistère ecclésiastique, bénéfices et biens temporels, procès, délits et peines, 
missions, œcuménisme, action charitable et sociale de l'Eglise. Les deux tomes 
totalisent 1.549 pages. Le travail de préparation, particulièrement important, des 
Congrégations romaines constitue un volume de 412 pages intitulé « Proposita 
et monita SS. Congregationum Curiae Romanae». Enfin les suggestions des 
Instituts supérieurs de culture ecclésiastique sont publiées en trois tomes : le 
premier contient les rapports de l’Université Grégorienne, du Latran, de l’Athé- 
née de la Propagande (562 pages) ; le deuxième, des autres Instituts supérieurs 
romains (480 pages) ; le troisième, de 37 Universités et Facultés établies en de- 
hors de Rome (824 pages) (voir L’Oss. Rom., du 16 avril 1961). 

4, Participaient à cette première réunion 36 Cardinaux de la Curie et de l’é- 
tranger, Z Patriarches, 12 archevêques et évêques, 4 Supérieurs d’Ordres religieux, 
des consulteurs. À la seconde session, en moyenne, une centaine de membres 
étaient présents à chaque réunion. 
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Nous sentons Notre âme élevée à une grande espérance. À bon droit, Nous at- 
tendons de ce Concile également des fruits abondants que pourront recueillir plus 
largement ceux qui continueront Notre œuvre ». 

Les séances tenues par la Commission centrale les 13, 15, 16, 17, 18 juin ont 
été consacrées à l'examen de rapports des cardinaux Jullien, Heard, Larraona, 
respectivement sur les prélats à convoquer et la participation des théologiens et 
des canonistes, sur la composition des Commissions à créer au sein même du 
Concile, sur le règlement des débats et la manière d'exprimer les votes. Ont été 
étudiées ainsi les questions de la langue à employer et de l'enregistrement des 
discussions, sténographique et au magnétophone 5. 

Le 20 juin, le Souverain Pontife réunissait les membres et les consulteurs de 
la Commission centrale et des autres Commissions et Secrétariats. L’allocution 
du Saint-Père 6 énumère d’abord les divers problèmes examinés les jours précé- 
dents. Pour la langue à employer, le Pape déclare : « Quant au latin, il faut 
absolument qu’il soit la langue officielle; cependant, à l’occasion, si la nécessité 
le demande, les avis et les opinions pourront être exprimés et recueillis en langue 
vulgaire». Après s'être réjoui de l'intérêt porté de toute part au Concile, après 
avoir tempéré quelque peu la curiosité des journalistes, le Souverain Pontife rap- 
pelle brièvement les objectifs du Concile : « Renouveau de sainteté dans tous les or- 
dres du clergé; proposition la plus adaptée possible, des vérités et des pré- 
ceptes de la doctrine chrétienne au peuple de Dieu; formation des adolescents à 
une vie honnête, eux qui grandissent comme des germes nouveaux de l'espérance 
en un monde meilleur; accroissement des œuvres d’apostolat social: développe- 
ment du zèle missionnaire, de ce zèle par lequel les catholiques se manifestent 
à tous et avec tous comme des frères et des amis. » 

Le Pape insiste sur l’union étroite de l’un et l’autre clergé et du peuple chré- 
tien avec Lui dans une prière instante, absolument nécessaire pour obtenir la lu- 
mière et la force du Saint-Esprit. 

Enfin, sa pensée se tourne vers les chrétiens séparés et vers la multitude de 
ceux que le baptême n’a pas configurés au Christ : « Soyez bien certains que 
Notre cœur est sensible à leurs voix et à leurs offices. Pour ce motif aussi, 
le Concile nest pas une assemblée spéculative, mais un corps vivant et vibrant, 
qui considère de ses yeux, enserre de ses bras le monde entier; c’est une maison 
ornée pour une fête et resplendissante dans sa parure de printemps; c’est l'Eglise 
qui invite tous les hommes à Elle ». 


La seconde session de la Commission centrale a été inaugurée le 7 novembre 
par une allocution du Pape 7. Celui-ci annonce la constitution, au sein de la Com- 
mission centrale, de Sous-Commissions et d’une Commission d'organisation tech- 
nique. Le Saint-Père se plaît à relever l'intérêt que l'Univers catholique porte 
à la préparation du Concile. Mais il y a plus et le Pape aime à le redire : « Des 
frères séparés de l'Unité de l'Eglise et beaucoup même de ceux qui, sans être 
marqués du caractère du Christ, sont éclairés cependant de la lumière de la révé- 
lation naturelle, portent leurs regards vers le Concile. » 

Le Pape, qui a manifesté à diverses reprises au cours des derniers mois sa 
sollicitude pour la paix du monde, pense que le Concile œcuménique peut y con- 
tribuer : « Par ce travail bien ordonné, Nous voulons humblement, mais résolu- 
ment, coopérer à répandre la confiance parmi les hommes, les inciter à collaborer 
dans la concorde, inspirer le respect pour la personne humaine rachetée par le 
Christ, instaurer la paix, pour le bien de l’humanité tout entière. » 


5. Nous empruntons ces renseignements à La Civiltà cattolica, 1961, vol. III, 
p. 81. 

6. AA.S., LIII, 1961, p. 499-503. La Doc. cath., 1961, col. 881-884. 

7. L’Oss. Rom., 8 nov. 1961. La Doc. cath., 1961, col. 1561-1564. 
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Après l’allocution du Saint-Père, Son Exc. Mgr Felici, Secrétaire Général du 
Concile, indique la tâche et la composition des nouvelles Sous-Commissions et de 
la Commission d'organisation. 

La première Sous-Commission doit élaborer les règles suivant lesquelles le 
Concile se déroulera et cela à la lumière des normes canoniques et des avis émis 
dans les réunions de la Commission centrale. Cette Sous-Commission présidée par 
S. Em. le cardinal Roberti, se compose de LL. EEm. les cardinaux de Barros 
Camara, Jullien, Larraona, Heard. Son secrétaire est Mgr Carbone. 

La seconde Sous-Commission examinera comment on pourrait unifier les pro- 
jets établis par les diverses Commissions sur une même matière ou des matières 
connexes. Présidée par Son Em. le cardinal Tisserant, cette Sous-Commission est 
composée de LL. EEm. les cardinaux Ferretto, Liénart, Tappouni, Muench. Elle 
a pour secrétaire Mgr Governatori. 

La troisième Sous-Commission a pour tâche d’amender les projets selon les 
avis émis par la Commission centrale. Elle sera présidée par S. Em. le cardinal 
Confalonieri; ses membres sont LL. EEm. les cardinaux Micara, Copello, Siri, 
Léger ; son secrétaire est Mer Vincenzo Fagiolo. 

D'autres Sous-Commissions pourront éventuellement être constituées. 

La” Commission « technico-organisatrice » envisagera toutes les questions posées 
par l’organisation matérielle du Concile. Sous la présidence du cardinal Testa, elle 
a comme membres LL. EEm. les cardinaux Spellman, Quiroga y Palacios, Monti- 
ni, Richaud, Doepfner, Marella, Traglia, Di Jorio. Son secrétaire est S, Exc. 
Mer Felici; ses sous-secrétaires : NN. SS. Guerri, Casaroli et Cardinale. 

À la séance du 7 novembre encore, la Commission centrale a entendu les rap- 
ports de S. Em. le cardinal Bea, président du Secrétariat pour l’Union des chré- 
tiens, et du cardinal Amleto-Giovanni Cicognani, président de la Commission des 
Eglises Orientales, sur l’importante question de l'invitation des non-catholiques 
au Concile et sur les modalités éventuelles de leur participation 8. 

À la différence de la session de juin, les réunions de la session de novembre 
ont fait l’objet d’un communiqué quotidien publié par L’Osservatore Romano ?. 
C'est un des heureux résultats de la constitution d’un office de presse pour le 
Concile. Certes, il ne faut pas s'attendre à trouver dans ces brefs bulletins le 
reflet des discussions et moiïns encore des décisions de la Commission centrale, 
Ils nous permettent simplement de voir les questions qui retiennent l'attention 
des diverses Commissions et feront vraisemblablement l’objet de décisions du 
Concile. On a noté cependant 19 l’angle nettement spirituel sous lequel sont envi- 
sagés tous les problèmes même de leur nature assez matériels, comme celui des 
bénéfices, des archives, des bibliothèques. 

Sans entrer dans le détail des dix projets présentés au cours des huit sessions 
de novembre, nous allons cependant en donner une idée. 

Les membres de la Commission centrale commencent leurs réunions par une 
prière qu'Iisidore de Séville (560-636) a vraisemblablement composée pour les 
importants conciles nationaux de Séville (II) en 619 et de Tolède (IV) en 633. 
Cette prière fut récitée régulièrement avant les séances du Concile du Vatican 11. 





8. L'Osservaiore Romano du 11 novembre a fait remarquer que les membres 
de la Commission centrale n’émettent qu'un vote consultatif, toujours soumis à 
la décision du Pape et que l’on aurait tort de vouloir fournir actuellement des 
précisions dans un sens ou dans l’autre sur la participation des non-catholiques. 

9. 9-19 novembre 1961. La Doc. cath., 1961, col. 1565-1578. 

10. L'Oss. Rom., 19 novembre 1961. 

11. « Adsumus, Domine Sancte Spiritus, adsumus peccati quidem immanitate 
detenti, sed in nomine tuo specialiter congregati. Veni ad nos, et esto nobiscum, 
et dignare illabi cordibus nostris. Doce nos quid agamus, quo gradiamur, et osten- 
de quid efficere debeamus, ut, te auxiliante, tibi complacere in omnibus valeamus. 
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La réunion du 9 novembre a été consacrée à l'examen d’une formule de pro- 
fession de foi, présentée par le cardinal Ottaviani, président de la Commission 
théologique. On sait qu’au début d’un Concile ses membres sont appelés à faire 
cette profession de foi, tout de même, d’ailleurs, qu’elle est requise en diverses 
circonstances de la vie sacerdotale (c. 1406). La formule proposée n’innové certes 
pas en fait de vérités dogmatiques. Mais elle offre un énoncé complet et ramè- 
ne à l'unité l’ancienne formule et le serment anti-moderniste qui remonte à 1910, 
sous le pontificat de S. Pie X. 

Le 10 novembre a été proposé, également par le cardinal Ottaviani, le texte 
d’une Constitution 12 sur «Les sources de la Révélation». Il est important de 
redire à nos contemporains que Dieu s’est révélé à l'humanité sous le double 
moyen de l’Ecriture et de la Tradition. Mais étant donné l’imperfection des ins- 
truments humains qui ont recueilli et transmis cette Révélation, le contenu de 
celle-ci a été confié au Magistère de l'Eglise, pour le garder, l’interpréter authen- 
tiquement, le répandre. 

Le 11 novembre, le cardinal Ciriaci, en sa qualité de président de la Commis- 
sion de la discipline du clergé et du peuple chrétien, a fait rapport sur la ques- 
tion aussi capitale que difficile d’une meilleure répartition du clergé. Aussi bien 
dans des chrétientés de vieille tradition, comme celles de l’Amérique latine, que 
dans des pays tout récemment ouverts à la foi, le manque d'ouvriers apostoli- 
ques pose de douloureux problèmes pour l’enseignement de la doctrine et la pra- 
tique des sacrements. Sans doute une longue tradition canonique, solidement fon- 
dée en prudence, règle l’incardination et l’excardination des clercs à un diocèse 
déterminé, ou le rattachement des religieux-clercs à leur Institut, Mais on pour- 
rait envisager le système d’une meilleure répartition des forces sacerdotales, entre 
les divers pays catholiques 15, sans oublier les exigences des missions. 

Le 13 novembre, c’est le cardinal Ciriaci encore qui a exposé les raisons d’être 
et les modalités éventuelles d’un renouveau de sainteté sacerdotale. Non pas qu'il 
y ait actuellement des abus particuliers réclamant des mesures spéciales. Mais il 
faut garder très intactes la doctrine et la discipline séculaires de l’Eglise sur ce 
point, dont en définitive tous les autres dépendent : vie intérieure d’union à Dieu, 
obéissance hiérarchique, chasteté parfaite, détachement des biens terrestres, tout 
cela dans un monde qui n’en favorise guère la pratique. Les questions de soutane 
et de tonsure passent nécessairement au second plan par rapport aux exigences 
ascétiques du sacerdoce. 

Le 14 novembre, la Commission centrale a examiné un rapport présenté égale- 
ment par le cardinal Ciriaci sur la provision, l’union, la division des paroisses. 
C’est dans l'exercice du ministère paroissial qu’un très grand nombre de prêtres 
doivent se sanctifier. La Commission centrale, étudiant la façon de pourvoir adé- 
duatement aux exigences de la paroisse en mettant à son service des prêtres 


Esto salus et effector iudiciorum nostrorum, qui solus cum Deo Patre et eius 
Filio nomen possides gloriosum. Non nos patiaris perturbatores.esse iustitiae, qui 
summam diligis acquitatem : non in sinistrum nos ignorantia trahat, non favor 
inflectat, non acceptio munerum vel personae corrumpat; sed iunge nos effica- 
citer tibi solius tuae gratiae dono, ut simus in te unum, et in nullo aberremus a 
vero, quatenus in nomine tuo collecti, sic in cunctis teneamus cum moderamine 
pietatis iustitiam, ut hic a te in nullo dissentiat sententia nostra, et in futuro pro 
bene gestis consequamur praemia sempiterna. » Acta et Decreta sacrorum conci- 
liorum recentiorum. Collectio Lacensis. Tomus septimus, Fribourg, 1890, col. 6%. 

12. On sait que dans la terminologie conciliaire, le mot «Constitution» est 
employé pour les exposés de vérités doctrinales, tandis que les « Décrets» sont 
portés en matière disciplinaire. 

13. D'après l’Annuario pontificio de 1961, l’on va d’un maximum d’un prêtre 
pour 500 habitants de religion catholique à un minimum d’un prêtre pour 11.000, 
et même plus, fidèles catholiques. 
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saints, a implicitement répondu à la question de savoir si l'institution paroissiale, 
qui remonte dans ses lignes essentielles au VI° siècle, avait encore de nos jours 
sa raison d’être. La même conclusion est à tirer du fait que la Commission s’est 
occupée de l'union éventuelle de paroisses trop petites et de la division de celles 
qui sont trop importantes. Si le Concile de Trente a fait de la bonne organisation 
des paroisses un des éléments fondamentaux de la réforme catholique, le TT° 
Concile du Vatican, en adaptant certaines dispositions qui ont pu vieillir, consa- 
crera le rôle capital des paroisses dans le ministère de l'Eglise auprès des âmes. 

La question toute connexe des devoirs des curés à commencé à être examinée en 
la même journée du 14 novembre : devoir de la résidence, qui permet de mieux 
connaître le troupeau et d’être sans cesse à sa disposition, devoir de célébration pro 
populo, d'administration des sacrements, d'instruction religieuse. À ces tâches fon- 
damentales, d’autres viennent s'ajouter, spécialement dans les centres urbains, in- 
dustriels, touristiques. Dans beaucoup de milieux la présence du prêtre de paroisse 
est l'unique rappel des réalités supérieures. Mais pour certains prêtres l'excès 
de travail peut constituer un danger continuel d’une activité fébrile et super- 
ficielle; pour d’autres, la solitude est une tentation d'inertie ou de décourage- 
ment. De là, la nécessité d’une vie spirituelle bâtie sur le roc stable de l’union 
au Christ. De là, l'importance de la méditation, des récollections, des retraites 
et de la vie commune si possible 14, À ces divers points de vue, le Synode Romain 
a frayé la voie au Concile. 

Le 16 novembre, le cardinal Ciriaci présenta deux autres projets rédigés par 
la Commission de la discipline du clergé et du peuple chrétien. Le premier sur 
les offices (c. 145 et suiv.) et les bénéfices ecclésiastiques (c. 1409 et suiv.), le 
second sur le patrimoine historique et artistique constitué par les archives, les 
bibliothèques, les monuments et œuvres artistiques. De même qu’il appartient à 
l'Eglise de veiller aux nécessités matérielles de ses ministres (par exemple par 
les bénéfices), elle à aussi le devoir d'assurer la bonne conservation des docu- 
ments de son histoire et des chefs-d'œuvres artistiques de ses églises ou de ses 
couvents. 

La suite des travaux de cette seconde session de la Commission centrale pré- 
sente donc un enchaînement fort logique, dans lequel les divers projets viennent 
s'insérer avec leur importance respective. . 

Le 17 novembre, le Saint-Père clôturait ces travaux. Il notait entre autres le 
bon accueil fait aux informations fournies quotidiennement pendant cette seconde 
session par le Bureau de Presse du Concile. Il redisait toute sa confiance en Dieu 
vers lequel il fait monter sans cesse un chant de reconnaissance. 

Relevons enfin un communiqué de la Conférence épiscopale italienne, qui s’est 
réunie récemment sous la présidence du cardinal Siri. Les cardinaux et évêques 
italiens, conscients de leurs graves devoirs pastoraux «invitent tous les fidèles 
à une réforme sérieuse et généreuse des mœurs privées et publiques qui sera 
également une digne préparation au Concile œcuménique, lequel, du fait qu'il se 
tiendra à Rome, sera pour les catholiques italiens un sujet de grand honneur, 
mais surtout de responsabilité particulière devant le monde entier ». 

Le Saint-Père est plus explicite encore sur ce sujet : « Nos efforts et nos 
travaux pour que le Concile soit un grand événement pourraient être vains si 
cet effort collectif de sanctification était insuffisamment unanime et décidé ». 


E1B: 


14. La revue Evangéliser consacre à ce dernier point son fascicule de sept.- 
octobre 1961. 
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L'ouvrage du P. Le Guillou n’est pas seulement, comme le donnerait à penser 
son titre, une étude occasionnelle sur un des thèmes principaux de la Conférence 
œcuménique de New-Delhi, il est le fruit, lentement mûri, d’une réflexion pro- 
longée sur le problème de la division des églises et sur la voie qui s'ouvre à l’Egli- 
se et à la théologie catholique d’en hâter, avec la grâce de Dieu, la solution. L’A. 
nous avait déjà donné, dans la revue Istina, la primeur de certains chapitres de 
son ouvrage mais ils se voient ici réintégrés dans une perspective d'ensemble et 
comme téléguidés vers une thèse, chère à l’A. comme elle l’est, depuis des an- 
nées, aux principaux responsables du Mouvement œcuménique : l’urgente nécessi- 
té de l’unité visible de l'Eglise en vue de la mission chrétienne. 


Le premier volume, plus historique, nous retrace l’évolution doctrinale du thè- 
me « Eglise et mission» au sein des communautés dissidentes : dans la Réfor- 
me, d’abord, depuis le début jusqu'au XX° siècle et à l’intérieur du Mouvement 
æcuménique où se dessinent bientôt les premières ébauches d’une théologie de 
l'Eglise comme communion missionnaire; dans les églises orthodoxes ensuite, 
dont l'A. décrit l'attitude en regard du Mouvement œcuménique, de l'Eglise 
catholique et de sa propre tâche missionnaire, redécouverte sous l'aspect de té- 
moignage à l’occasion des grandes assises œcuméniques. Cet exposé bien docu- 
menté, riche en textes remarquables (une véritable anthologie), très neuf en cer- 
tains de ses chapitres, surtout en ce qui concerne l’Orthodoxie contemporaine, 
constitue une excellente introduction à la problématique actuelle des églises au 
sujet de l'ecclésiologie. Je n'ai qu'un seul regret: c’est que l'A. n’ait pas 
consacré de monographie spéciale à l'Eglise anglicane, qui n’est présente ici 
que par le truchement de ses leaders œcuméniques : nous aurions eu là un ta- 
bleau complet de la situation œcuménique des grandes communautés chrétien- 
nes dissidentes. 

Le second volume est d’une inspiration théologique et pastorale plus marquée. 
Après un chapitre consacré à la genèse des divisions, l'A. reprend un article très 
intéressant d’Istina intitulé « De la controverse au dialogue œcuménique», où 
il esquisse une histoire du climat des relations interconfessionnelles: il décrit 
ensuite l'attitude de l'Eglise catholique face aux communions séparées et envisa- 
ge la situation nouvelle résultant de la découverte faite par les diverses confes- 
sions chrétiennes de l'ampleur de la tâche missionnaire. Enfin, dans une derniè- 
re partie, l'A. propose la notion de «communion» comme un pôle d'attraction 
mutuelle pour toutes les confessions : il met en valeur son importance théologi- 
que et sa fécondité en chaque groupe confessionnel : Eglise catholique, Ortho- 
doxie, Réforme, Eglise anglicane et Mouvement œcuménique, comme facteur du 
rapprochement souhaité. C’est un retour à cette théologie de la « communion » 
que l'A. préconise pour retrouver cette plénitude de catholicité qui est le vœu 
le plus profond des grandes communautés chrétiennes aujourd’hui. 


Les vues du P. Le Guillou, si suggestives et issues, on le pressent, d’une pen- 
sée confrontée avec une expérience œcuménique authentique, ne manqueront pas 
de stimuler la réflexion des théologiens qui ont fait de ce genre d'études leur 
centre d'intérêt. Elles seront sans doute discutées, surtout pour ce qui est de la 
catégorie de «communion», prise comme base de départ : ce qui fait, en effet, 
problème, dans l'œcuménisme et qui doit peut-être, un jour, paradoxalement, nous 
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rapprocher, ce n’est pas tant ce qui nous unit (à cet égard, la « catholicité dynami- 
que» dont parle à plusieurs reprises l'A. est un agglutinant plein de promesses) 
que ce qui nous divise : une certaine conception de l'apostohicité, du statut 
terrestre de l'Eglise dont jusqu'ici les confessions séparées ont eu si peu le souci. 
L'A. le note lui-même : « parler de la communion et de la mission sans engager 
l'apostolicité est une gageure» (vol. II, p. 258) et le dernier chapitre de ce bel 
ouvrage indique sans doute la route, pénible, escarpée, pleine de traverses où les 
églises avec leurs théologiens devront s'engager, malgré qu’elles en aient, pour 
répondre à l'appel de l'Esprit qui rassemble son peuple avant lultime avène- 
ment du Seigneur. G. Dejaifve, S.]J. 


B. LeeMmie, S. J. — The Churches and the Church. À Study of Ecu- 
menism developed from the Lauriston Lectures for 1957. Londres, 
Darton, Longman & Todd, 1960, 22 X 14 cm., x11-340 p. Prix: 
35 sh. 


Les ouvrages anglais sur l’œcuménisme, émanant d'auteurs catholiques, ne sont 
pas très nombreux. Aussi, est-ce avec un réel intérêt qu’on prend connaissance 
. . écrit par le P. Leeming, élaboré à partir des Lawriston Lectures de 

Trois chapitres d’information présentent tour à tour le Mouvement œcuméni- 
que ou plus exactement le Conseil œcuménique qui en est l’organe officiel, la 
genèse de cette Croisade pour l'unité et une esquisse sommaire du développe- 
ment de la pensée œcuménique en cette brève période. L’A. fait ensuite le bilan 
des tensions et des divergences au sein du Mouvement et décrit l'attitude de 
l'œcuménisme officiel à l'égard de Rome. Les deux derniers chapitres, de beau- 
coup les plus développés, caractérisent et justifient l'attitude de l'Eglise catholi- 
que en face de l’æœcuménisme et les principes qui la guident dans son apprécia- 
tion de la théologie et des résultats concrets de ce grand Mouvement chrétien vers 
l’unité. 

L'ouvrage garde quelque peu l'allure, assez libre, de conférences avec les 
redites et les excursus inévitables et, comme bien l’on pense, tout ce qui concerne 
l’'anglicanisme y reçoit un traitement de faveur. L’A. s'y montre particulière- 
ment au fait du dialogue : anglicans-presbytériens, à propos duquel il a des juge- 
ments nuancés et pertinents. On n’en est que plus surpris de constater par ail- 
leurs la sévérité et même la raideur de certaines appréciations sur les ambigui- 
tés doctrinales et pratiques du Mouvement œcuménique. Sans doute, il est loisi- 
ble à un théologien catholique comme à un anglican « haute-église » d'exprimer 
ses réserves et ses appréhensions sur certaines orientations; encore faudrait-il 
le faire, à notre humble avis, non en contemplant la mêlée du haut du dongeon 
d’une théologie sûre d’elle-même, mais en cherchant à « réaliser » avec plus de 
sympathie intellectuelle la situation tragique où se débattent les dissidents. Peut- 
être faut-il pour cela la grâce de l'expérience œcuménique; sinon, on risque de 
n'être plus qu'un touriste qui ne glane de ses impressions de voyage en pays 
étranger qu’une « apologia pro domo sua ». 

Bien qu'il s’en défende (p. 167), l'A. me paraît avoir trop cédé à cette ten- 
dance, ce qui fait que son ouvrage, si probe et honnête à tant d'égards, en est 
resté à une méthode comparative (avec ses aléas et ses méprises éventuelles) sans 
entrer dans la dimension du « dialogue ». G. Dejaifve, S.J. 


G. Tuizs. —-La « Théologie œcuménique ». Notion - Formes - Démar- 
ches. Coll. Bibliotheca Ephemeridum Theologicarum Lovaniensium, 
XVI. Louvain, Warny, 1960, 24 X 16 cm., 84 p. 


Cette monographie de M. le chanoïne Thils est consacrée à un examen critique 
de la notion de «théologie œcuménique» et de ce que devrait être sa méthode. 
Parmi les sens nombreux attachés à l'expression, l'A. entend ici une discipline 
nouvelle résultant de la «confrontation des églises chrétiennes entre elles et avec 
l'idéal voulu par le Christ» (p. 13). Elle comporte à la fois une confrontation de 
type existentiel, une dimension nouvelle de toutes les disciplines théologiques en 
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même temps qu’elle inaugure une discipline particulière : tels sont les trois aspects 
que l’A. envisage tour à tour à la lumière des expériences récentes faites dans 
le Mouvement œcuménique et des réflexions qu’elles ont provoquées. 


L’A. esquisse d’abord l’évolution de l'attitude des églises dans leur confronta- 
tion mutuelle et caractérise, à la suite de H. Wolf, directeur de l’Institut œcu- 
ménique de Bossey, les éléments et les conditions d’un dialogue critique: il mon- 
tre ensuite la tension résultant de ce fait entre la dimension œcuménique nouvel- 
le et la fidélité confessionnelle ainsi que son incidence sur le plan théologique; 
il s'efforce enfin de déterminer ce que devrait être la structure d’une théologie 
œcuménique, conçue comme discipline spéciale. 


Cet essai s'inspire sans doute des études publiées sur ce thème au sein des 
diverses commissions de l’Institut œcuménique, mais l’A. à eu le constant souci 
de transposer ces vues et, au besoin, de les critiquer dans le cadre d’une théologie 
catholique; aussi, cet excellent état de la question ne manquera pas de stimuler 
la réflexion des théologiens appelés désormais à entrer dans la « dimension » 
œcuménique et à renouveler, en harmonie avec la situation nouvelle où se trouve 
l'Eglise catholique, l'esprit et la structure de la théologie classique. 


G. Dejaifve, S.]J. 


G. BAuM, O.S.A. — L'unité chrétienne d’après la doctrine des papes 
de Léon XIII à Pie XII. Coll. Unam Sanctam, 35. Paris, Edit. du 
Cerf, 1961, 23 X 14 cm., 252 p. Prix : 12,60 NF. 


On ne pourrait trop recommander à tous ceux qui cherchent une documenta- 
tion sûre et précise sur l’œcuménisme catholique dans la perspective de l’enseigne- 
ment du Magistère, la lecture de l'excellent ouvrage du P. G. Baum, That they 
may be one, que la collection « Unam Sanctam» présente en une adaptation fran- 
çaise. — L’A. y expose ce qu’on pourrait appeler le « consensus» de l’enseigne- 
ment des derniers Papes, surtout Léon XIII, Pie XI et Pie XII, sur l’unité de 
l'Eglise, comme « peuple de Dieu» et comme « Corps du Christ », sur la situa- 
tion par rapport à l'Eglise des chrétiens dissidents et des églises dissidentes (on 
notera en particulier les déclarations, peu connues des fidèles, sur la dimension 
«ecclésiale » de la foi, présente chez nos frères séparés, du fait de leur bapté- 
me valide et sur le «mystère» des communautés chrétiennes séparées), enfin 
sur l’œcuménisme catholique, considéré à la fois comme doctrine et comme mé- 
thode. L’A. ne s’est pas contenté d’accumuler des textes, mais il les a ordonnés 
en une synthèse claire et méthodique, en scrutant leurs intentions et leurs pré- 
supposés et quelquefois aussi, en les prolongeant d’une manière qui me paraît 
valable. Ce volume mérite d’être le vade-mecum de tout catholique cultivé et à 
plus forte raison du clerc qui veut régler sa mentalité et son action à l'égard de 
nos frères séparés sur l’enseignement authentique de l'Eglise. 


G. Dejaifve, S. J. 


W. H. VAN DE Por. — De Oecumene. Maaseik, Romen en Zonen, 
1961, 19 X 13 cm., 137 p. Prix: 90 FB broché: 105 FB relié. 


Ce petit volume du Professeur Van de Pol, de l’Université catholique de Ni- 
mègue, auteur d'ouvrages très remarqués sur la Réforme, nous introduit, par 
delà les faits et les statistiques, dans une intelligence plus profonde du « mystè- 
re» de l'Œcuménisme. Après avoir caractérisé la situation œcuménique actuelle 
et la conscience qu’ont prise de ce fait les chrétiens séparés, l'A. décrit briève- 
ment les étapes du Mouvement œcuménique, ses résultats, sa problématique et 
les voies qui s'offrent à la chrétienté désunie pour rejoindre le but désiré. Seule 
une vision de foi, nous dit l'A. qui a lui-même vécu ce tragique déchirement, 
peut donner à l’apôtre travaillant à cette grande cause l’optimisme prudent et 
éclairé qui le soutienne à travers les déceptions et les inévitables découragements 
de cette œuvre longue et difficile. G. Dejaifve, S. J. 


H. KÜNG. — Concile et retour à l'unité. Se rénover pour susciter l’u- 
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nité. Coll. Unam Sanctam, 36. Paris, Edit. du Cerf, 1961, 23 X 14 
cm., 186 p. Prix: 9,60 NF. ; 


Dans toute la littérature qui gravite autour du prochain Concile, le livre du 
Professeur Kung, de la Faculté de théologie catholique de Tubingue, peut légi- 
timement revendiquer une place d'honneur. Il a, nous paraît-il, le mérite rare 
d’aller à l'essentiel : plus que de réformes partielles, que chacun peut souhaiter 
au gré de ses désirs et de ses commodités, il nous entretient de /& réforme de 
l'Eglise (de rénovation, écrit-il habituellement, mais le terme est un peu faible et 
le mot de «réforme» est si traditionnel et si catholique!), cette requête perma- 
nente de la vie de l’Eglise depuis le moyen âge, que la Réforme protestante a 
fait dévier vers des voies interdites, mais qui n’en est pas moins toujours actuel- 
le, à mesure que l'Eglise, faite d'hommes pécheurs, prend conscience qu’elle porte 
un trésor divin en des vases d'argile. ; 

Reprenant sur un mode mineur, moins technique, mais tout aussi théologique, 
le propos du P. Congar dans son livre « Vraie et fausse réforme dans l'Eglise », 
VA. justifie d’abord le souhait du Pape Jean XXIII de voir le concile opérer 
une rénovation intérieure en vue de l’unité, en en montrant la nécessité constante 
dans l'Eglise et la structure qu’elle doit revêtir si elle veut rester catholique. Il 
en esquisse ensuite la réalisation progressive dans l’histoire de l'Eglise avant et 
depuis la rupture protestante et en décrit les requêtes présentes ainsi que les 
obstâcles qu’elle doit surmonter sur la voie qui doit mener à l’union de tous les 
chrétiens. Un dernier chapitre envisage enfin les tâches plus concrètes qui sem- 
blent s'imposer à notre temps et que le concile devrait normalement assumer s’il 
veut répondre aux espoirs que le Pape et le peuple chrétien ont fondés sur lui. 

Ce livre lucide et courageux, où la sûreté doctrinale du théologien n'empêche 
pas l'audace et la liberté chrétienne de l’apôtre, mérite d’être médité par tous 
ceux — et qui n’en.est pas parmi les catholiques? — qui ont pris à cœur le futur 
concile et coopèrent à sa préparation par leur prière et leur action. 

- G. Dejaifve, S.J. 


Un Concile pour notre temps. Journées d’études des Informations 
catholiques internationales. Coll. Rencontres, 62. Paris, Edit. du 
Cert, 1961,.19 712 mn, 256 p. Prix:7,200NF: 


Ce volume de « Rencontres» nous présente le texte des Conférences de la Ses- 
sion que les {Informations Catholiques Internationales ont tenue à Paris sur le 
prochain concile. Une série de spécialistes se sont penchés sur les problèmes de 
notre temps, problèmes d’évangélisation, d’apostolat et de structure que rencontre 
l'Eglise d'aujourd'hui en notre monde désaxé. Une esquisse de la situation con- 
crète du monde contemporain par J. de Broucker, rédacteur des Z.C.I. et de l’at- 
tente que suscite le concile, par le P. Voillaume, des Petits Frères de Jésus, 
fixe le cadre général. Viennent ensuite les exposés critiques du P. Chenu, O.P. 
sur «la fin de l'ère constantinienne» et de M. l'abbé Houtart sur le « dispositif 
apostolique ». Un prélat, Mgr Marty, archevêque de Reims et un laïc, L.-C. Baas, 
président de l’A.C. néerlandaise, parlent de leurs problèmes spécifiques; le P. J. 
D'Souza, S. J. expose ensuite les besoins. et les exigences nouvelles des missions 
et le P. Rousseau, d’Jrénikon, traite de la situation œcuménique. Le P. Congar, 
O.P., fait ensuite le bilan de ces rencontres et examine les conditions d'une répon- 
se valable aux requêtes faites à l'Eglise. Cet ensemble d’aperçus lucides et objec- 
tifs constitue une bonne initiation aux problèmes qui se posent à l'Eglise catholi- 
que à la veille du grand événement attendu. G. Dejaifve, S.J. 


Le sens du concile. Une réforme intérieure de la vie catholique. Lettre 
pastorale de l’épiscopat hollandais. Coll. Présence chrétienne. Paris- 
Bruges, Desclée De Brouwer, 1961, 19 X 12 cm, 64 p. Prix: 
18 FB. 


La Lettre de l’épiscopat hollandais sur « Le sens du Concile», publiée dans une 
excellente traduction, inaugure un « New Look» pastoral auquel nous n’avions 
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pas été habitués jusqu'ici. Elle répond, avec un sens parfait de l’adaptation, aux 
questions qui peuvent intéresser les fidèles et leurs responsabilités à l'égard du 
prochain Concile : sens de l'Eglise, sens de la foi dans la communauté ecclé- 
siale et sa relation avec la Hiérarchie, problèmes que le Concile sera amené à 
résoudre; tous ces sujets, pour théologiques qu’ils soïent, sont traités avec un 
grand bonheur d'expression et font'de ce document un modèle d'enseignement 
catéchétique à l'adresse des laïcs en un domaine qui, de prime abord, semblait ne 
pas devoir les concerner. G. Dejaifve, S. J. 


Teologia dei Concili Ecumenici. Coll. Alla vigilia del Concilio ecume- 
nico Vaticano II, vol. 1. Rome, Officium Libri Catholici, 1961, 
19 AE cm. 119 pi 


Ce volume réunit une série d’études, de caractère théologique, consacrées à cer- 
tains problèmes soulevés par les conciles œcuméniques : « Qu'est-ce qu’un concile 
œcuménique ?» — « Concile œcuménique et infaillibilité » — « La doctrine chris- 
tologique, Le culte de la Vierge et des saints, Les fins dernières et les conciles 
œcuméniques ». Du fait de leurs thèmes et de leur forme plutôt scolaire, ces 
articles rédigés par des professeurs des Facultés romaines du Latran et du 
«Marianum» et du Séminaire interdiocésain de Fermo concernent davantage 
les clercs. 


Signalons dans la préface émanant de Mgr Palazzini, secrétaire de la Congré- 
gation du Concile, l'erreur typographique de la p. 16 où la mention du Concile de 
Chalcédoine est accolée au nom du Pape Vigile (5 mai-2 juin 553)! 

G. Dejaifve, S.J. 


F. HavwarD. — Les conciles œcuméniques. Coll. Bibliothèque Eccle- 
sia, 64. Paris, A. Fayard, 1961, 19 X 14 cm., 220 p. Prix: 9 NF. 


I1 était bien malaisé de rivaliser avec la « Petite Histoire des Conciles » de Mgr 
Jedin. La Bibliothèque « Ecclesia» tenait pourtant à inscrire ce sujet dans sa 
collection, mais l’ouvrage de F. Hayward nous fait mieux saisir le risque que 
l’on court à traiter de ces matières à moins d’être spécialiste. Ou bien on en 
reste à une histoire anecdotique, tout extérieure ou bien on ne peut apprécier 
à leur juste valeur les problèmes débattus. Je crains que l’A. ne prête sous ce 
rapport le flanc à la critique. Si cette histoire est riche en faits, elle n’a pas la 
même sensibilité pour les questions doctrinales, entre autres celles des premiers 
conciles qu’elle à tendance à mettre au compte de «cet esprit grec et oriental, 
fait de subtilités, de nuances et de raisonnements bâtis sur des pointes d'ai- 
guilles » (p. 11-12). Voire! Encore faudrait-il ne pas donner comme critère de 
l’orthodoxie nicéenne une formule hérétique (homotousios !) comme l’A. le fait à 
plusieurs reprises (p. 14, 23). Un iota a quelquefois son importance. 

G. Dejaifve, S.J. 


THEOLOGIE POSITIVE 


Ch.-A. BERNARD, S. J. — Théologie de l'espérance selon saint Tho- 
mas d'Aquin. Coll. Bibliothèque Thomiste, XXXIV. Paris, Vrin, 
1961, 25 X 17 cm., 174 p. 


Ce livre, qui est une thèse de doctorat, frappe tout d’abord par sa concision. 
C’est une grande qualité, que l’on voudrait rencontrer plus fréquemment dans 
de nombreux travaux similaires, avec toutefois la même largeur de perspective 
et le même souci d'aller aux questions essentielles. Le style de l'A. est nerveux, 
sa pénétration rapide et se portant sans détour vers les points exacts de discus- 
sion, ses conclusions dégagées avec fermeté. Autre mérite : l'espérance n’est pas 
découverte dans des textes refroidis, mais analysée en son milieu actif, la vie 
du chrétien, qui donne sens aux textes et aide à leur interprétation. Cette mé- 
thode est pourtant délicate à manier, mais nous croyons que l'A. a réussi à ne 
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pas fausser l'expression thomiste, selon sa lettre comme selon son esprit. Une 
première partie adopte le point de vue de la description de l'acte pour saisir sa 
nature. On a ainsi la genèse de l’espérance : révélée comme acte de salut, con- 
frontée en vue de son intellection avec le vocabulaire classique : habitus, vertu, 
objet matériel et formel. Ensuite le mouvement de l'espérance, tendu vers la béa- 
titude (rapport bien noté avec l’intentio voluntatis), enveloppé par le flux des 
autres vertus et en particulier de la charité, émergeant à la conscience du chré- 
tien sous forme de certitude non pas spéculative mais «affective». Un troisiè- 
me chapitre situe l'espérance, ainsi définie absolument, dans la condition actuelle 
de la créature pécheresse sauvée en Jésus-Christ. Dans une seconde partie, l'A. 
s'attache, après son travail de spécification, à développer dans son ampleur l’e- 
xercice de l'espérance. Celle-ci croît et devient confiance filiale: elle suscite le 
dialogue de la prière; son rayonnement agit sur la vie intérieure tout entière, 
qu’elle développe en une perfection stable, perfection du viator orientée vers l’ac- 
complissement décisif. Cette vision complète du statut de l'espérance dans sa 
nature et son exercice plénier, constitue un beau traité, repensé personnellement 
et avec vigueur tout en demeurant «selon saint Thomas d'Aquin». Il se peut 
que tel détail demande encore des éclaircissements (par exemple : l’objet adé- 
quat est-il la béatitude subjective ou objective? p. 45-46), ou soit sujet à con- 
troverse dans l'interprétation de la littéralité d’un texte (car l’A. demande, en 
fait, qu'on lui fasse confiance dans sa manière de voir la logique interne des 
plans divers de la perspective thomiste : Ecriture, analytique fondée sur Aris- 
tote, synthèse médiévale et contemplation propre; quant à nous, ses conclusions 
très justes, p. 157 sv., nous incitent à marquer un accord de principe sur le pro- 
jet entier). L'ensemble reste toutefois, à cause de sa plénitude et de sa densité, 
le meilleur exposé qui existe en français sur la seconde des vertus théologales. 


C. Dumont, S. J. 


RoBERTUS À S. TERESIA À IESU INFANTE, O.C.D. —— De inhabitatione 
SS. Trinitatis. Doctrina S. Thomae in Scripto super Sententiis. 
Coll. Bibliotheca Carmelitica, Series II : Studia, vol. 1. Rome, Fa- 
cultas Theologica O.C.D., 1961, 24 X 16 cm., x1-332 p. Prix: 
2.500 lires. 


Dans les discussions actuelles sur l’inhabitation trinitaire, l'interprétation des 
textes de S. Thomas demeure controversée. Unité de pensée dans les Sentences 
et la Somme ou changement de perspective? adoption du point de vue « ontolo- 
gique» ou du point de vue «intentionnel »? telles sont en particulier les ques- 
tions à résoudre. Dans cet état de la problématique, on sera heureux qu’ait paru 
l'ouvrage complet du P. R., dont un extrait avait été publié précédemment (cfr 
N.R.Th., 1960, p. 875). L'étude des textes y est approfondie, méthodiquement 
organisée et mène à des conclusions logiquement déduites, qui ne dépassent ja- 
mais le sens précis des positions tenues dans le Scriptum super Sententus. L’'ac- 
tion divine est interprétée dans la ligne de la causalité efficiente et exemplaire. : 
Les opérations du juste sont vues sous l’angle de la connaissance quasi expéri- 
mentale; mais c’est toujours l’idée de finalité qui prime : on ne peut parler 
d’'assimilation ou d'union sans se mettre en effet dans une perspective nettement 
dynamique de mouvement vers la béatitude. Le principal mérite de l’A. est d’avoir 
considéré le problème dans toute son amplitude. Il commence par étudier les 
missions divines; trop souvent l’on omet ce point de départ, rigoureusement 
nécessaire pourtant, si l’on veut définir la présence trinitaire à l’âme du juste 
autrement que par les données philosophiques de la présence d’immensité. Au 
centre du livre, on retrouve les dons créés habituels (partie déjà publiée), qui sont 
comme l'implantation en l’homme de la racine de vie divine suscitant la réac- 
tion surnaturelle et méritoire. Une autre qualité de l’ouvrage consiste à proposer 
constamment la réalité de l’inhabitation non pas comme un état plus ou moins 
statique, dont il faut décrire les causes, mais comme une activité dont on saisit 
le mouvement : à juste titre, l'A. parle moïns d’inhabitation que d'action divine 
d’assimilation et d'acte du juste (ou d'habitus) unissant l’âme aux trois Person- 
nes. Nous indiquerions volontiers la mesure des progrès que le P. R. fait faire 
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à l'interprétation thomiste, en disant qu'avec lui nous atteignons une perspective 
largement compréhensive. Contre certaines tendances unilatérales qui proposent 
un choix exclusif entre point de vue «ontologique» ou « intentionnel », il voit, 
dans les Sentences déjà, l’unité des deux aspects. Ceci marque à coup sûr un 
gain, que l’on voudrait définitivement acquis; il en est de même pour la posi- 
tion à prendre concernant l'appropriation qui, chez l'A, se nuance très fort 
quand on la conjoint à l’idée d’assimilation (cfr p. 111). C'Dumont, SJ 


J. J. O’BRIEN. — Reparation for Sin. À Study of the Doctrine of 
Francis Suarez, S.JI. Coll. Pontificia Facultas Theologica Semina- 
rii Sanctae Mariae ad Lacum. Dissertationes ad Lauream, 32. Mun- 
delein (Illinois), Saint Mary of the Lake Seminary, 1960, 23 X 15 
cm., VI-202 p. 


Nous avons ici une bonne thèse scolaire qui fait le point des doctrines suaré- 
ziennes sur la réparation, en dégageant de façon claire les éléments typiques par 
rapport aux opinions antérieures. Suarez ne diffère pas de S. Thomas et de la 
plupart de ses commentateurs sur la notion générale de péché comme offense 
de Dieu exigeant réparation. C’est évidemment aussi une doctrine commune que 
le Christ s’est fait homme pour offrir une satisfaction parfaite et réparer l’in- 
jure faite à Dieu. Mais beaucoup de thomistes ne s'expriment pas de la même 
manière que Suarez à propos de la désignation de la justice qui règle les rap- 
ports javec Dieu dans cette réparation : ils rejettent l’idée qu'il s'agirait ici de 
la justice commutative. Dans la doctrine de la réparation par la pénitence du 
chrétien, les variantes sont plus notables : Suarez voit dans la vertu de péni- 
tence une partie subjective de cette justice qui règle les rapports avec Dieu: 
S. Thomas la désigne comme partie potentielle de la justice en général. Pour 
Suarez, l'élément formel de la vertu de pénitence n’est pas la detestatio, mais c’est 
la réparation de l’offense faite à Dieu (ne devrait-on pas aussi distinguer chez 
les thomistes l’obiectum formale quo, le 1us divinum reparandum?). Sur la satis- 
faction pour la peine, les idées sont en général conformes à celles de la majorité 
des thomistes. Mais il apparaît que Suarez seul présente la conception selon la- 
quelle, au-delà de la réparation due en justice pour la faute et la peine, le juste 
peut encore offrir une réparation d'amour, idée qui deviendra dominante dans 
le culte du Sacré-Cœur. Avec exactitude, l’A. montre bien que la note caracté- 
ristique de Suarez, en ces matières, consiste à appuyer sur l'aspect moral et 
juridique de la satisfaction. Il critique aussi, mais avec trop peu de nuances, 
certains auteurs contemporains qui s'efforcent d’entendre l’idée de réparation 
en s’appesantissant moins sur des concepts purement juridiques. Il présente la 
théorie de Suarez comme un apport historique intéressant pour la saine compré- 
hension de ce point traditionnel de doctrine qui, certes, ne peut être laissé dans 
l'ombre : le caractère proprement satisfactoire de la mort de Jésus et de la péni- 
tence du chrétien. C. Dumont, S. J. 


J. FERRER, Sch.P. — Pecado original y justificaciôn en la doctrina 
de Guillermo Estio. Madrid, Imprenta Juan Bravo 3, 1960, 23 K 17 
cm., 202 p. 


Un théologien comme Estius mérite d’être étudié moins peut-être pour lui- 
même, qu'afin d'obtenir une meilleure connaissance des réactions doctrinales en 
face du baianisme. Plus largement encore, on peut à son propos envisager toutes 
les questions ayant trait au renouvellement des méthodes théologiques, dans la 
seconde moitié du 16° siècle. L’A. fait allusion à ce mouvement dans son intro- 
duction (on aurait dû y citer aussi J. Estienne, Spiritualisme érasmien et théo- 
logiens louvamistes, 1956). Mais il a voulu seulement faire un bon relevé, à tra- 
vers l’œuvre complète d’Estius, des thèmes doctrinaux gravitant autour des no- 
tions de surnaturel et de ses états : dons de la nature innocente, péché originel, 
justification. Parmi d’autres points intéressants, il est assez curieux de noter 
l'identification du péché originel avec la concupiscence: celle-ci ne semble pas 
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déclarée simple élément matériel, mais bien plutôt élément formel, ce qui ne 
peut manquer d'étonner après les déclarations de Trente. Il y aurait donc ici un 
point commun avec Baius. Ce n’est pas le seul, bien qu’il faille souvent nuancer (p. 
ex. la négation du caractère gratuit des dons préternaturels). Mais les différences 
sont nettes, par ailleurs, en d’autres domaines. Estius enseigne, en particulier, 
une véritable élévation interne par la grâce sanctifiante. Finalement, l’A. conclut 
que la doctrine est proposée en catégories empruntées à S. Thomas, mais dans 
une perspective principalement augustinienne (on y pourrait même découvrir des 
éléments préjansénisants, comme l’insistance très marquée sur la grâce efficace). 
Mais, dans l'intention d'Estius, on n’a nullement ici une tentative pour ramener 
Baius sous l’orthodoxie thomiste; en effet, dès le départ les distances sont prises 
par rapport au baianisme, tant pour l’axiome fondamental (admission de la possi- 
bilité d'une nature pure), que pour la méthode (souci d’unir les connaissances 
patristiques à une spéculative très ferme). Cette conclusion peut-être un peu 
trop purement théorique serait sans doute corroborée par une histoire des in- 
fluences subies en dehors du maître de Louvain. Maïs cette recherche n’entrait 
pas dans l’intention de l’A., qui a présenté uniquement la synthèse doctrinale 
d'Estius, avec une double qualité qui rend son travail excellent : un angle de vue 
très large qui permet de saisir assez complètement toute une doctrine, mais en 
même temps assez de rigueur et de nuance dans l’analyse des thèmes principaux. 


C. Dumont, S. J. 
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G. MorissETTE, O.M.I. — Pastorale en marche. Montréal, Rayonne- 
ment, 1960, 22 X 16 cm., 305 p. 


La pastorale comprend tout d’abord une série d'éléments et d’aspects univer- 
sellement valables parce qu’ils reposent sur les constantes de tout labeur aposto- 
lique. Aussi la division tripartite de cet ouvrage peut-elle valoir pour tous les 
pays. C’est partout que se pose le problème de l'inventaire pastoral, du renou- 
veau de la pastorale paroissiale, de l'orientation vers une pastorale élargie. Con- 
tact pastoral, complexité des œuvres, prédication dominicale, messe communau- 
taire, missions locales et générale, organisation du laicat, carrefours sacerdotaux, 
mentalité d'Eglise, processus de déchristianisation : autant de points qui concer- 
nent de nos jours toutes les chrétientés du monde entier. À ce titre, l'ouvrage que 
voici intéressera tous ceux qui se trouvent confrontés à un de ces problèmes, où 
qu'ils demeurent. Cependant, l’auteur est canadien. Il s’est parfaitement rendu 
compte que la solution des problèmes pastoraux devait tenir compte de la variété 
des conditions concrètes. C’est en fonction de la situation canadienne que 
l'auteur a écrit. Et. il se permet, par-ci par-là, de marquer les distances 
par rapport à ces Européens prétentieux qui s'imaginent toujours avoir 
découvert des solutions passe-partout. Les jugements concernant la France 
sont spécialement révélateurs de cet état d'esprit: « La France catholi- 
que rend l’inappréciable service de s'offrir comme un laboratoire d'avant-garde 
où travaillent des techniciens extraordinairement lucides» (p. 67). «Les Fran- 
çais écrivent beaucoup. Il leur suffit d’une réussite régionale ou locale pour édi- 
fier, dans un livre à succès, une théorie de régénération universelle» (p. 70). 
Mais il sait aussi leur rendre justice. 11 reconnait l’utilité irremplacable du mou- 
vement d'enquêtes socio-ecclésiales et il déplore sur ce point l’inertie canadienne : 
« Avouons-le : notre sociologie religieuse canadienne ressemble à un baromètre 
qui oscille de l’approximation à l’imprécision lorsqu'il ne se fige pas au beau fixe. 
Optimisme américain doublé d’un certain complexe d'assurance qui répugne à 
remettre en question des positions solidement établies » (p. 104). Il faut espérer 
que cet excellent ouvrage contribuera à maintenir la pastorale canadienne à la 
hauteur des tâches nouvelles que l’évolution rapide du monde actuel l’oblige à 
affronter et qu’il préservera la chrétienté du Québec de connaître les durs réveils 
de tant de nos régions européennes traditionnellement catholiques. R. Mois, S.]J. 
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J. TEMpPLtER, M. DE CHEVEIGNÉ, P. TourAT. —— Essor technique et 
vie chrétienne. Coll. Mon Village. Paris, Edit. Ouvrières, 1960, 
19 X° 14 cm., 200 p. Prix: 5,40 NF. 


Que cela nous plaise ou non, il faut en prendre son parti : nous vivons à l’âge 
technique. Les secrets de la technicité se répandent jusque dans les campagnes 
les plus écartées et ceux qui parviennent à les maîtriser sont en passe de consti- 
tuer une nouvelle classe dirigeante : la chevalerie du cheval-vapeur ou les barons 
du moteur. Situation nouvelle qui transforme peu à peu la vision du monde de 
nos contemporains, surtout de la génération montante. Situation qui remet en 
question toute une conception traditionnelle de la vie. Incontestablement, le chris- 
tianisme de nos milieux populaires se trouve confronté avec ce bouleversement 
des perspectives. Et il en résulte trop souvent les tristes ruptures que l’on sait. 
Trois auteurs, trois prêtres, ont voulu examiner ce problème, en se mettant sur- 
tout au point de vue des milieux ruraux. Deux aumôniers nationaux d’A.C. ru- 
rale, ayant une longue expérience de la question, ont rédigé les deux parties 
que l'on pourrait appeler pratiques ; ils se sont placés de plain-pied au niveau 
des perfectionnements techniques modernes, pour en étudier le phénomène en 
lui-même et dans son accélération; pour montrer comment cette invasion et cette 
primauté de la technique menacent, assurent et redressent l’homme: pour dessi- 
ner la route qui permet à l’homme, grâce à la technique, de remonter à Dieu. 
En fait les techniques offrent à l'humanité un triple ensemble de chances, lui 
permettant de réaliser d'autant plus commodément son rôle ici-bas : libération 
des entraves, communion entre les hommes, adoration de son Créateur. La partie 
restante est l’œuvre d’un théologien, qui, se plaçant au point de vue théorique, 
analyse les éléments de «consécration» du monde technique et montre la con- 
sonance interne qui existe entre esprit d'Eucharistie et labeur technique. L’ouvra- 
ge est destiné à tous ceux qui par fonction, par vocation où par goût, s'intéres- 
sent à l’apostolat du milieu rural. Il contient nombre de pages qui éclairent et 
feront réfléchir. R. Mois, S. J. 


La paroisse. De la théologie à la pratique. Paris, Edit. du Cerf, 1961, 
19 X 12 cm. 158 p. Prix: 5,10 NF. 


Traduction, par le P. Barth, O.P., de huit conférences données aux sémina- 
ristes du collège théologique Canisianum d’Innsbruck, sur les divers aspects du 
problème paroissial : Textes pontificaux sur la paroisse: Histoire de la pa- 
roisse; Théologie de la paroisse; La communauté chrétienne d’après le Nouveau 
Testament; La liturgie dans la vie paroissiale: Paroisse missionnaire; Rôle des 
laïcs dans la paroisse: Sociologie de la paroisse. L'ensemble est introduit par 
le P. Hugo Rahner. L’original allemand a paru il y à cinq ans. Six des huit 
auteurs sont des jésuites, parmi lesquels des noms aussi connus que ceux de 
Jungmann, Schasching et Karl Rahner. L'ensemble forme un bon inventaire 
sommaire de la question et contient des suggestions intéressantes pour une meil- 
leure adaptation des réalités paroïssiales aux conditions de l’époque où nous 


vivons. R. Moës, S. J. 


K. Ruporr et L. LENTNER. — Custos quid de nocte? Oesterreichisches 
Geistesleben Seit der Jahrhundertwende (gleichzeitig Festschrift 


zum 7/0. Geburtstag Michael Pflieglers). Vienne, Herder, 1961, 23 De 
16 cm., 400 p. Prix: 1205. 


Sous ce titre, emprunté à un article de pastorale publié par le jubilaire, lors- 
qu'il n'était guère plus qu’un débutant dans l’action apostolique, une vingtaine 
de ses anciens élèves, amis et admirateurs, ont réuni une précieuse gerbe de 
monographies offertes en hommage à celui qui, depuis lors, est devenu un des 
principaux théoriciens de la théologie pastorale et de la pédagogie religieuse, 
professeur d'université depuis 1946, auteur de 30 Ouvrages et d’un nombre in- 
calculable d'articles dé revues et de périodiques. Un arc-en-ciel très varié, cha- 


cun des contributeurs ayant écrit en fonction de sa spécialité : sociologie, géogra- 
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phie, histoire, médecine, pédagogie, philosophie, pastorale. L'idée centrale qui 
présida à l'aménagement de tout l’ensemble est de reconstituer le cadre dans 
lequel s’inscrivit l’action de Michael Pfliegler. Cadre historique et géographique 
de l'Autriche au lendemain de la première guerre mondiale : vaincue, éprouvée 
par la défaite, ayant perdu son rôle impérial, mais s'étant montrée capable de 
fournir des pionniers de première valeur aux divers mouvements de renouveau 
chrétien qui ont marqué l’histoire du catholicisme durant les quarante dernières 
années : rénovation des méthodes éducatives et catéchistiques, développement des 
mouvements de jeunesse, fondation de groupements inspirés par un nouvel idéal, 
nouvelles dimensions du problème de l’incroyance contemporaine, tentatives de 
concilier religion et socialisme, voilà pour l'aspect scolaire et propédeutique. Part 
de la pensée autrichienne dans l’efflorescence des mouvements liturgique et bibli- 
que, dans la rénovation de l’éloquence sacrée, dans la prise de conscience des 
tâches actuelles de la pastorale urbaine et rurale, détermination du rôle qui pour- 
rait être assumé par les anciens monastères, voilà pour les aspects plus directe- 
ment apostoliques. Une notice biographique du jubilaire et une liste de ses princi- 
paux écrits complètent cet ouvrage qui rappellera opportunément la part plus 
qu'honorable détenue par l’Autriche dans le mouvement de la pensée et de l’ac- 
tion catholiques contemporaines. Firmament dont Michael Pfliegler fut un des 
astres de première grandeur. R. Mois, S.]J. 


Fr. Vicror, O.C.D. — Chatiath. À Parish of Kerala. Socio-religious 
Survey. Kottayam, Good Shepherd Press, 1961, 23 X 16 cm., VIt1- 
134 p. 


On doit louer fortement ce travail. D'abord, parce qu’il est le premier de son 
genre en Inde, croyons-nous. Ensuite parce que son auteur n'a pu compter ni 
sur des informations statistiques ni sur du personnel enquêteur officiel : ils 
n'existent pas là-bas. Enfin parce que, nonobstant, l'enquête a porté sur 1500 fa- 
milles, par un questionnaire simple mais concret et assez exhaustif : économique, 
social, religieux, et même culturel (associations, lectures, délassements, etc.). Un 
autre mérite des auteurs est d’avoir sous-classé les familles selon les religions et 
même ultérieurement, dans l’hindouisme, selon 4 classes — castes; l'enquête en 
est considérablement valorisée. La paroisse étudiée est d'autant plus intéressante 
que catholique majoritaire jusqu'ici, elle subit l'impact de l'industrialisation et 
de l’immigration. Les catholiques de classe plutôt moyenne ou même inférieure, 
enracinés dans une solide tradition et un cadre séculaire, y résisteront-ils?.. En 
tout cas, cette étude objective et lucide, qui ne cache ni lumières ni ombres (fai- 
blesse de la presse catholique, mirage communiste), aidera à travailler mieux 
pour garder un pourcentage de 934% de fidèles pascalisants, et de 97% de 
présences dominicales!.… A faire rêver nos curés de vieilles chrétientés.… 


J. Masson, S. J. 


Fr. Russo, S. J. — Technique et conscience religieuse. Coll. Qu'en 
pense l'Eglise? Cahiers de documentation catholique. Paris, Bonne 
Presse, 1961, 19 X 14 cm., 176 p. Prix: 8,95 NF. 


Le recueil, constitué par le P. Munsch, A.A., comprend une trentaine de textes 
de Pie XII (dont les messages de Noël 1953 et 1957 in extenso) et quelques-uns 
de S.S. Jean XXIII; il se complète d’une table alphabétique et d’une bonne 
bibliographie de publications en français. Par manière d'introduction, en quelque 
40 pages, un cours vraiment magistral du P. Russo, sur les aspects de la techni- 
que moderne, ses influences sur la psychologie, ses limites, les conditions de 
l'aide à en attendre pour le véritable progrès humain, les périls ou abus à con- 
jurer. Ce petit livre, si maniable, sera des plus utiles pour les mises au point 
opportunes en une matière pleine d’ambiguités et riche en questions relativement 
neuves pour la spiritualité catholique. HE Renard SE 


Abbé CacrprE. — Le «Journal d’un prêtre d'après-demain » (1902- 
1903). Utopie ou Anticipation? Edit. E. Pourar. Coll. Religion et 
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Sociétés. Paris-Tournai, Casterman, 1961, 20 X 14 cm, 336 P. 
Prix 11955 /FP; 


Une œuvre étrange, qui, pensons-nous, relève de la littérature d'anticipation, 
et qui, comme toute œuvre d'anticipation, vous donne, avec le recul des années, 
une furieuse impression d’utopie. En somme, une sorte d’essai à la Jules Verne 
portant non sur l’évolution technique et scientifique, mais sur l’évolution sociale 
de la France. Cet essai parut, il y a quelque soixante ans, de février 1902 à mars 
1903, en neuf livraisons, dans « La Démocratie chrétienne », revue mensuelle pu- 
bliée à Lille sous la direction de l'abbé Six. Il était intitulé « Moine d’après- 
demain. Journal intime ». Il s’agit de notes rédigées au jour le jour par un curé 
imaginaire, d’une paroisse Saint-Michel « bourg ouvrier situé à quelques kilomè- 
tres de la ville épiscopale ». Le bourg est profondément déchristianisé. Le direc- 
teur de la filature est un franc-maçon, ou c’est tout comme, qui refuse de voir 
le nouveau curé. Mais son fils appartient à la nouvelle génération des catholiques 
d'avant-garde. Le maire, c’est le cabaretier du village, un socialiste bon teint 
et qui sait manger du curé avec un appétit insatiable, Le curé est hanté par le 
problème social et par le désir de franchir le fossé qui sépare l'Eglise de la 
classe ouvrière. Après diverses tentatives de rapprochement, il se décide, avec 
l'approbation en bonne et due forme de « Georges, évêque de Chateaurenard », 
à devenir lui-même ouvrier dans la filature. Mais tout cela ne sert pas à grand 
chose : l'orientation politique de la France vire de plus en plus à gauche. Le 
gouvernement, de plus en plus sectaire, prend des mesures toujours plus radica- 
les : abolition du port de la soutane, nationalisation des églises transformées en 
maisons du peuple, collectivisation de tous les biens de production et de toutes les 
entreprises. Finalement le régime socialiste périt, victime du mécontentement 
provoqué par ses propres excès et c'est un pouvoir démocrate-chrétien qui lui 
succède. Tout compte fait, un récit qui, loin de faire présager l'avenir, date 
considérablement. Son plus grand intérêt, c’est de nous permettre de mieux com- 
prendre cette époque hybride du début de notre siècle, où la pensée sociale pre- 
nait corps et se trouvait confrontée à des problèmes et à des situations qui de 
nos jours paraissent presque aussi étrangers que s'ils se déroulaient sur une 
autre planète. Le journal est précédé d’une « introduction », deux fois aussi lon- 
gue que le journal lui-même, dans laquelle l'éditeur fait connaître l’auteur du 
journal, le milieu intellectuel et social qui le vit naître, sa structure, Il y pose 
aussi le problème de «la tradition historique du travail manuel dans le clergé 
séculier » et essaie de retracer les grandes lignes de cette tradition. Domaine où 
notre connaissance du passé est encore singulièrement déficiente. Un livre qui, 
tout compte fait, pose plus de questions qu'il n’aide à en résoudre. 


R. Mois, S. J. 


H. CARRIER, S. J. — Psycho-sociologie de l'appartenance religieuse. 
Coll. Studia socialia, 4. Rome, Presses de l’Université Grégorienne, 
1960, 24 X 17 cm., 314 p. Prix: 2.000 lires. 


Jusqu'ici, les recherches et travaux de sociologie religieuse, surtout dans les 
pays latins, ne se sont aventurés que très rarement dans les secteurs de la psy- 
chologie. Domairie trop complexe, où les questions de base et de méthodes n’ont 
pas encore été suffisamment établies. C’est dans le cadre des efforts faits pour 
orienter les études socio-religieuses vers une prise de conscience plus effective 
de ses dimensions qualitatives qu’il faut situer cet ouvrage. Celui-ci se propose 
d'analyser l'élément fondamental du comportement religieux : l'appartenance 
religieuse. Pour ce faire, il se borne à une perspective strictement empirique, 
laissant à la métaphysique, à la pastorale et à la théologie, le soin d'établir les 
raccords avec d’autres étages. Après avoir, en un chapitre liminaire, délimité le 
domaine de ses recherches, l’auteur en expose les résultats en deux ensembles 
de cinq chapitres chacun. L’appartenance religieuse étant une attitude de comporte- 
ment, l’auteur rassemble tous les aspects de son sujet autour d’un double problè- 
me : la formation de cette attitude et sa différenciation. La conscience de l’apparte- 
nance religieuse peut résulter, soit d’un phénomène plus ou moins accéléré de 
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«conversion», soit d’un travail progressif d'éducation, d'instruction et de for- 
mation. L'auteur se livre tout d’abord à une analyse psycho-sociale du phéno- 
mène de la conversion en général. Après quoi, il montre les caractéristiques 
particulières que ce phénomène revêt dans le cas des sectes et dans celui des 
« églises ». Les deux chapitres qui abordent le domaine de «l'éducation pre- 
mière» et de «l’enseignement religieux» sont probablement les plus suscepti- 
bles d’intéresser la grande masse de nos chrétiens d'aujourd'hui. L'auteur ex- 
plique de façon absolument convaincante et en recourant aux résultats de plu- 
sieurs enquêtes toutes récentes comment et pourquoi «la famille n’est pas seu- 
lement une institution parallèle à la religion, mais que sa structure même la 
rend immédiatement apte au travail de socialisation religieuse de l'enfant, chez 
qui se réalise une sorte de symbiose des appartenances religieuses et familiales » 
p. 107). Il souligne, à juste titre, le trop petit nombre d’études expérimen- 
tales sur le développement du sens religieux chez l'enfant et surtout chez 
l’adolescent. Il montre l'importance décisive de la formation première, signale 
le tort causé par le fait que l'enseignement religieux d’un bon nombre d’en- 
fants cesse à un âge trop précoce. Il montre comment la différence entre une 
conscience d'appartenance «intégrée» et une conscience d'appartenance « margi- 
nale» résulte d’une différence des influences éducatrices subies. Quant aux cinq 
chapitres traitant de la différenciation de l'attitude religieuse, ils en étudient suc- 
cessivement la cohésion et les changements. On y remarquera les pages suggestives 
sur le rôle du prêtre dans la cohésion des communautés, sur la mobilité relis 
gieuse, sur le nivellement des attitudes religieuses, sur l'abandon de la pratique, 
sur les persistances et survivances religieuses. En résumé : une synthèse origi- 
nale et du plus haut intérêt, mais dont les assises heuristiques se sont trop 
limitées aux productions américaines et françaises. Sur douze pages de biblio- 
graphie, il n’y a que 3 titres de langue allemande, le dernier datant de 1932! A 
croire que des périodiques comme « Anima» n'ont jamais rien publié de valable 
sur cette question! R. Mois, S. J. 


C. FLORISTAN SAMANES. — La vertiente pastoral de la sociologia reli- 


giosa. Coll. Victoriensia. Publicaciones del seminario de Vitoria, 8. 
Vitoria, Editorial Eset, 1960, 24 K 17 cm., xx-294 p. 


Pour situer cet ouvrage dans la lignée des publications de sociologie reli- 
gieuse, il faut partir du fait que son auteur, prêtre espagnol et actuellement 
professeur de théologie pastorale au séminaire de Pampelune, l’a d’abord pré- 
senté comme thèse de doctorat en théologie à l’université de Tubingue sous le 
titre : «Die Religionssoziologie nach Le Bras in Dienste der Seelsorge ». 
Il s’agit donc bien d’un ouvrage de synthèse, mais conçu d’un point de vue 
particulier. Constatant l'importance exceptionnelle de l'orientation donnée par 
Le Bras aux recherches socio-ecclésiales, constatant que cette impulsion a ren- 
contré un très large écho dans la plupart des pays catholiques, à tel point 
qu'il n’est pas exagéré de parler d’une école de sociologie religieuse «lebra- 
sienne» (pour reprendre un néologisme fabriqué par l’auteur), constatant 
que cette nouvelle orientation à puissamment contribué à dissiper la méfiance 
et les préventions que de nombreux milieux d’Eglise nourrissaient à l'égard 
de la sociologie religieuse à cause de sa marque originelle trop empreinte de 
positivisme, l’auteur a voulu faire le point des résultats obtenus dans ce nou- 
veau secteur de recherches en se plaçant surtout dans une optique pastorale. 
C'est évidemment son droit le plus strict et il est incontestable que le déve- 
loppement récent des recherches et des enquêtes de sociologie religieuse ont 
rendu de signalés services à la pastorale. Mais de là à les considérer comme 
fondamentalement subordonnées à cette dernière, il y a une marge que per- 
sonnellement je n'oserais pas franchir. De même je ne souscrirais pas sans 
réserve à toutes les appréciations formulées par l’auteur, qui me paraît trop 
préoccupé de souligner les résonances théologiques, au détriment de l’auto- 
nomie des recherches positives. Ses idées, l’auteur ne les exprime d’ailleurs 
qu'incidemment, les trois-quarts de son texte étant constitués par une enfilade 
de citations empruntées surtout aux diverses œuvres de Le Bras et des auteurs 
considérés comme ressortissant à son école : Boulard, Lebret, Chélini, d’Izar- 
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ni, Daniel, Labbens, Portier, Houtart. Il faut féliciter l’auteur de s’être relé- 
gué volontairement à l'arrière-plan de son travail et d’avoir laissé parler les 
autres. Il nous donne ainsi la synthèse la plus complète qui existe sur le déve- 
loppement le plus récent des recherches socio-religieuses dans les divers pays 
au cours des dernières décades. Synthèse garantie authentique, puisque com- 
posée principalement de citations ,littérales. Les cinq chapitres de l'ouvrage 
en résument excellemment le contenu : 1) Sociologie de la religion : naïissan- 
ce et développement. — 2) origine, itinéraire et méthode de la sociologie reli- 
gieuse selon Le Bras. — 3) Le contenu de la sociologie religieuse selon Le 
Bras et sa confrontation avec la théologie pastorale. — 4) La rénovation ca- 
tholique de la sociologie religieuse et ses conséquences pastorales. — 5) Les 
premiers résultats de la sociologie religieuse et leur signification pour une 
propédeutique pastorale. L'ouvrage se termine par une bibliographie de 817 
titres qui constitue à elle seule un instrument de consultation de premier ordre, 
le plus complet existant à l’heure actuelle en ce domaine. Qu'il me soit permis 
de remercier l’auteur pour les éloges qu’il a décernés à mon article paru ïl 
y a six ans dans la N.RTHh. R. Mois, S. J. 


La prévention des naissances dans la famille. Ses origines dans les 
temps modernes. Coll. Institut national d’études démographiques. 
Travaux et documents, Cahier n° 35. Paris, Presses Universitaires 
de France, 1960, 24 X 15 cm., 400 p. Prix: 12 NF. 


Sept auteurs se sont coalisés pour produire cet ouvrage, dont le titre suffit 
à indiquer l'intérêt et qui contribuera certainement à rehausser encore la va- 
leur des Cahiers de l'IN.E.D. Nombreux sont les moralistes, les sociologues 
et les historiens, qui se sont demandé quel fut le comportement des générations 
d'autrefois en ce qui concerne la reproduction de l'espèce. Faute d’avoir déli- 
mité les questions avec précision, les auteurs, tant anciens que modernes, ont 
trop souvent confondu dans un même examen les pratiques anticonceptionnelles 
- avec les perversions sexuelles d’une part, avec l'avortement et l’infanticide de 
l’autre. En fait, un seul auteur a systématiquement étudié le problème du 
point de vue historique et en se limitant à la seule contraception : l’américain 
Norman E. Himes, dans son ouvrage Medical History of contraception, paru 
en 1936. Mais cet ouvrage est loin d’être exhaustif : sur ses 500 pages, il 
consacre les 300 dernières au développement des idées et des techniques néo- 
malthusiennes dans le monde anglo-saxon des XIX° et XX° siècles. Et les 
150 premières traitent des peuples primitifs, des civilisations de l'antiquité, 
de l’'Extrême Orient et de l'Islam. Autant dire que la période cruciale, celle 
des Temps Modernes, se trouve traitée par prétérition. L'ouvrage que voici 
remédie à cette lacune. Il s’est proposé comme objectif principal de déter- 
miner quand, comment, où et pourquoi, les pratiques anticonceptionnelles, jusque- 
là confinées dans des milieux spéciaux ou limitées aux relations extra-matrimo- 
niales, ont commencé à s'imposer dans le comportement des époux. Pratique- 
ment il se présente comme un édifice à trois étages. L'étage inférieur occupe 
les trois quarts du volume : il renferme les assises documentaires, l’'énumération 
et la discussion des textes pouvant servir à reconstituer l’histoire de la contra- 
ception dans les limites spatiales et temporelles déterminées par le but de la re- 
cherche. Après avoir, en deux chapitres, exposé les résultats obtenus par ceux 
qui ont déjà abordé cette question, en particulier par Himes, dans l’ouvrage cité 
plus haut, M*° Hélène Bergues procède au dépouillement exhaustif de toutes les 
citations contenues dans les ouvrages les plus variés, ceux des anciens médecins, 
des naturalistes, des littérateurs, des épistoliers, des philosophes, sans oublier les 
moralistes, théologiens et directeurs de conscience. Tout cela est regroupé en 5 
chapitres : idées médicales sur la génération (et donc sur ce qui peut l'empêcher) ; 
pratiques contraceptives et abortives liées à la prostitution: les mêmes en dehors 
de la prostitution; nouveau-nés abandonnés, exposés, supprimés; attitude de 
l'Eglise devant ce problème (textes des pénitentiels, des scolastiques, des summu- 
listes, des casuistes, des prédicateurs). Ce dernier chapitre est doublé d’une étude 
plus exhaustive, dans laquelle E. Hélin, chargé de cours à l’université de Liège, 
passe en revue l'opinion des casuistes de la Contre-Réforme sur l'avortement, 
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la contraception et la continence dans le mariage. Ces deux chapitres nous pa- 
raissent être les plus intéressants, pour celui qui veut approfondir l'aspect reli- 
gieux du problème. Il y ajoutera le chapitre renfermant une centaine de cita- 
tions empruntées aux auteurs du XVIII° siècle et reproduites ad litteram, sans 
commentaires. Faut-il dire que ces divers textes, traitant d’une matière éminem- 
ment scabreuse et souvent empruntés à des auteurs «spéciaux» ne sont pas 
«ad usum delphini ». L’étage suivant, intitulé « Essais d'interprétation» renferme 
4 chapitres dans lesquels les textes collationnés par M”° Bergues sont interpré- 
tés du point de vue de l’histoire des mentalités (Ph. Ariès), de la théologie 
catholique (R. P. Riquet), de l’histoire médicale (Dr. J. Sutter), de l’histoire 
démographique (L. Henry). Enfin, en un chapitre final, A. Sauvy, tente de 
donner une conclusion d'ensemble intégrant à la fois les textes de la documen- 
tation et leur quadruple interprétation. R:Mols SAT: 


Guia de la Iglesia en España. Año VI. 1960. Oficina general de infor- 
macion y estadistica de la Iglesia en España. Madrid, Rivadeneyra, 


1961, 28 X 20 cm., 876 p. 


C'est une entreprise presque titanesque de réunir en un seul volume maniable 
le contenu de 64 annuaires diocésains et d'y ajouter une très abondante docu- 
mentation statistique sur la situation religieuse d’un pays aussi grand que l’Espa- 
gne. Ce ne fut possible que grâce à la fondation, en 1959, de l'Office général 
d’information et de statistique de l'Eglise en Espagne, dont le directeur, 
Mgr Iribarren, est une compétence indiscutée en matière de sociologie religieuse et 
de pastorale. Aussi le guide que voici a-t-il renouvelé de fond en comble la for- 
mule des anciens annuaires du clergé espagnol. Après quelques renseignements 
de caractère plus général sur l’organisation de l'Eglise catholique et sur ses 
principaux rouages à Rome et en Espagne, sur la présence de l'Espagne à Rome 
et sur celle de Rome en Espagne, sur la hiérarchie espagnole et sur les commis- 
sions épiscopales permanentes (détails très intéressants sur le développement 
rapide des organismes d’aide apostolique aux pays d'Amérique latine), le guide 
se divise en deux parties. La première étudie successivement chacun des 64 dio- 
cèses. Il renferme les renseignements classiques sur les administrations diocésai- 
nes, les chapitres, les séminaires, les groupements d’action catholique, la division 
en doyennés et archiprêtrés avec l’énumération de toutes les paroisses (popula- 
tion, titulaire, nom, adresse et parfois numéro de téléphone du curé), les com- 
munautés religieuses d'hommes et de femmes. Suivent, toujours pour chaque 
diocèse, des renseignements statistiques : population, grandeur des paroisses, 
nombre de prêtres, de couvents, taux de natalité, de mortalité, de nuptialité, d’an- 
alphabétisme, nombre des séminaristes au cours des huit dernières années sco- 
laires, ordinations sacerdotales, abandons au cours d’études, nombre d’églises, 
clergé paroissial, établissements d'instruction et de bienfaisance. Pour la plupart 
de ces points, les statistiques fournies ne sont pas seulement les dernières en 
date, mais donnent aussi un choix de grandeurs rétrospectives remontant jusqu’en 
1769. Evidemment, ces divers chiffres ne doivent pas être acceptés les yeux fer- 
més : il y a beaucoup de chiffres ronds, des estimations, des données qui ne se re- 
couvrent pas, des chiffres de population identiques pour les années qui se suivent, 
des erreurs manifestes dans certains calculs de taux. Ce sont là des faiblesses 
classiques dans des ouvrages de cette espèce; et il faut espérer que, dans une 
édition suivante de ce bel ouvrage, quelques-unes des moins admissibles auront 
pu être amendées (celles qui concernent, p. ex., le nombre d’habitants par prêtre, 
aux différentes dates envisagées). Telles quelles, ces données sont quand même 
du plus haut intérêt. Ainsi, l’on peut voir que Madrid compte 6 paroïsses de plus 
de 50.000 habitants et 64 autres de plus de 10.000; le maximum étant atteint par 
N.D. del Pilar, avec 64.738 paroissiens. Les autres grandes villes, sauf Saragosse, 
présentent des chiffres beaucoup plus modérés. À Barcelone, les ordres de gran- 
deur sont analogues à ceux de Bruxelles; à: Valence, à ceux d'Anvers. Par 
contre, toute la moitié sud du pays renferme un boh nombre de localités moyen- 
nes, comptant de 10 à plus de 20.000 habitants et ne formant qu’une seule parois- 
se. Dans d’autres parties du pays, les paroïsses minuscules sont légion; les curés 
en desservent généralement plusieurs à la fois; d’autres sont vacantes. La deu- 
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xième partie de l'ouvrage renferme des tableaux statistiques récapitulatifs pour 
tout le pays: signalons ceux sur l’origine géographique, sociale et familiale des 
vocations, sur les groupes d'âge du clergé, sur la comparaison entre clergé sécu- 
lier et régulier (proviennent de familles de plus de 6 enfants: 24% des séminaris- 
tes diocésains, 35% des religieux et 42% des religieuses). On y trouvera encore 
le produit des collectes pour les trois œuvres pontificales, la statistique des causes 
en nullité de mariage et celles des mariages mixtes, celle de la presse catholique et 
des monuments religieux classés comme appartenant au patrimoine artistique 
national, celle de l’enseignement religieux et des salles catholiques de cinéma. Bref, 
une mine inépuisable de renseignements tenus à jour sur la vitalité religieuse de 
l'Eglise en Espagne. R. Mois, S.]J. 


J. BéÉcaur. — L'Eglise espérance des peuples. Paris, Edit. Ouvrières, 
1960, 22 X 14 cm., 400 p. Prix: 15 NF. 


Autour du Congrès mondial de la J.O.C. à Rome, l’auteur a groupé une som- 
me d'informations et de directives qui constituent comme un panorama du jocis- 
me ‘international dans le monde d'aujourd'hui, et de ses tâches pour demain. 
Après avoir tracé les grands traits du monde moderne, qui — à côté des riches 
— compte tant de pauvres, l’auteur rappelle que précisément l'Eglise et la J.O.C. 
veulent être l'espérance des pauvres. Aïnsi la J.O.C., et bien des exemples le mon- 
trent, s’inscrit-elle dans le mouvement missionnaire de l'Eglise; elle rejoint l’ap- 
pel au laïcat qui monte de tant de chrétientés, jeunes et même vieilles. Ce volume 
dense mais très bien organisé, et soutenu de multiples références, rendra de 
très grands services aux aumôniers comme aux militants, non seulement dans 
le jocisme, mais dans toute l'Action catholique... c’est peut-être le seul desidera- 
tum qu’on formulerait : l’auteur n’aurait-il pu dire plus sur l'insertion du jocis- 
me dans les pastorales d'ensemble, en coude à coude, en symbiose avec d’autres 
efforts. Cette vue eût complété un exposé déjà bien riche et utile. 


J. Masson, S. ]J. 


HISTOIRE 


E. STEIN. — Histoire du Bas-Empire. Tome I. De l'Etat romain à 
l'Etat byzantin (284-476). 1. Texte. 2. Notes et cartes. 2 vols, Paris- 
Bruges, Desclée De Brouwer, 1959, 23 XX 16 cm., xvi-vi-672 p., 4 
cartes. Prix : 650 FB. 


L'Histoire du Bas-Empire de Stein n’est pas inconnue à nos lecteurs. Nous leur 
en avons présenté il y a dix ans le second tome (cfr N.R.Th., 1952, 430-432). 
On s’étonnera peut-être de ne voir annoncer le premier qu'aujourd'hui. En réa- 
lité, ce tome avait déjà paru, en 1928, mais à Vienne, et en langue allemande sous 
le titre Geschichte des spätromischen Reiches. I : Von rômischen zum byzanh- 
nischen Staates (284-476 n. Chr). Date, langue, lieu d'édition, circonstances 
nous reportent à une époque et une ambiance révolues. Ce n’est pas ici l'endroit 
de dire comment Stein fut amené par les péripéties de sa vie mouvementée à 
écrire la suite de son histoire en français et à la faire paraître dans nos pays. 
Elle ne vit d’ailleurs le jour qu’ après la mort de Stein, grâce au dévouement 
du prof. Palanque. Le tome premier ayant forcément vieilli et étant devenu in- 
trouvable, Stein avait lui-même projeté de le rééditer en français après l’a- 
voir doté de toutes les améliorations et compléments rendus nécessaires. Il 
avait à peine commencé cette révision quand la mort le surprit. Fidèle à ces 
intentions, le prof. Palanque a réalisé le projet autant qu'il lui était possible. 
L'édition française est pour le fond la traduction de l'édition allemande, corrigée 
partiellement par Stein, partiellement par Palanque selon les indications laissées 
par Stein, et elle tient largement compte des derniers progrès des recherches 
et de la bibliographie récente. Mais il n’est pas douteux que la révision eût 
été plus profonde encore si Stein l'avait achevée lui-même, M. Palanque étant 
nécessairement tenu à plus fe réserve vis-à-vis d’une pensée qui n’était pas la 
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sienne. Ces explications situent assez exactement le tome premier, dans sa façon 
française, à la place qu'il doit occuper dans l'appréciation du critique. Pour ce 
qui est du fond, de la méthode et des talents de Stein, il suffirait presque de 
reprendre ce que nous avons écrit au sujet du second volume. Notons simple- 
ment ici, pour le lecteur qui n'aurait pas encore contacté cette œuvre monumen- 
tale, quelques traits caractéristiques de ce premier volume. La chronologie s'étale 
sur deux siècles : 284 à 476, c'est-à-dire depuis l'avènement de Dioclétien jus- 
qu’à la déposition du jeune empereur Romulus Augustule par Odoacre et la 
prise de pouvoir par celui-ci, événements qui marquent à leur manière la fin 
de l'empire d'Occident. Ainsi Stein maintient encore à l'avènement de Dioclé- 
tien le début du Bas-Empire tandis que nous serions tenté de suivre l'opinion 
d'Ostrogorsky qui lui préfère l'avènement de Constantin, lequel marque mieux 
le tournant décisif qui fit d’un empire païen un empire chrétien. Treize cha- 
pitres se partagent l'ouvrage dont chacun des cinq premiers coincide assez 
bien avec le règne de l’empereur : Dioclétien, Constantin, les fils de Constan- 
tin, Julien, Théodose I. Mais ensuite les personnalités impériales s’effacent et 
le sort des deux parties de l’Empire, encore plus ou moins unifiées au temps 
d’Arcadius et d'Honorius grâce à la forte personnalité du ministre Stilicon, 
se joue séparément (ch. VII, IX et XI : l'Occident: ch. VIII, X : l'Orient). 
Les événements politiques forment naturellement la trame générale du récit, mais 
on sait combien Stein aimait à y intégrer les autres aspects de la vie antique, 
religieux, administratif, économique. La place que l’histoire ecclésiastique occupe 
dans le volume est bien plus importante que le titre ne le laisse soupçonner 
et même Stein, sans doute de plus en plus convaincu au cours des années de 
l’interférence du religieux et du politique à cette époque, n’a cessé de lui pré- 
ter une attention grandissante. Il était si soucieux d’exactitude sur ce point qu'il 
préféfa confier à un autre, meilleur juge, en l'occurrence M. Marrou, le para- 
graphe sur saint Augustin et la Cité de Dieu. L'importance de l'Eglise, et de 
la papauté en particulier, comme facteur historique ne lui a pas échappé. Cer- 
tains de ses jugements sur ce thème, sur les débuts du monachisme, par exem- 
ple (p. 146-150), nous paraissent toujours toutefois un peu écrits à l’emporte- 
pièce et pas assez nuancés. Nous nous demandons, en fin de compte, si la partie 
la plus brillante de son livre, celle où son génie a pu s'épanouir en toutes ses 
virtualités, n’est pas cette admirable Introduction au volume, qui ne prend pas 
moins de 64 pages, et dans laquelle il a brossé un tableau d’ensemble magistral 
de la situation de l’Empire à l’avènement de Dioclétien. — Le tome premier se 
présente en deux volumes, l’un de texte, l’autre de notes et de Tables, ce qui, 
. en dégageant le texte, l’a rendu d’une lecture plus agréable, et a permis aussi par 
surcroît, à M. Palanque, d'accroître notablement le nombre des notes, sans pro- 
voquer de disproportion. Ch. Martin, S.J. 


L. GENICOT. — Les lignes de faîte du moyen âge. 3° édit., Paris-Tour- 
nai, Casterman, 1961, 20 X 14 cm., 400 p., 4 ht. Prix: 165 FB. 


Une troisième édition. Donc un ouvrage qui a connu un réel succès. Et, disons- 
le d'emblée, un succès bien mérité. Sans atteindre peut-être à la force de syn- 
thèse d’un Christopher Dawson ni d’un Gonzague de Reynold, sans pénétrer aussi 
profondément l’âme d’une époque que Wolfram von den Steinen, sans réussir 
à la faire revivre aussi concrètement que Gustav Schnürer, le volumé du pro- 
fesseur louvaniste se situe incontestablement dans la même lignée. Résumer 
douze cents ans d'histoire en une fresque panoramique qui n’en retient que les 
sommets, les moments décisifs, ceux qui ont imprimé une orientation durable 
à toute l’évolution de l'Occident médiéval. Le titre même de l’auteur fait pen- 
ser à une chaîne de montagnes, dont la description ne retiendrait que les points 
culminants. On pourrait parler aussi d’une ligne côtière dont les promontoires 
les plus saillants avec leurs phares à plus longue portée servent à jalonner la 
route des paquebots. La division d'ensemble est chronologique et tripartite. Elle 
considère le moyen âge comme une de ces journées radieuses qui nous mon- 
trent tour à tour leur «aube», leur «midi» et leur «vesprée». Mais, cela 
fait, matin, midi et soir ne sont plus subdivisés à l’aide du chronomètre, mais 
par groupements idélogiques. Ainsi les événements qui ont marqué le déroule- 
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ment des heures matinales du moyen âge sont regroupés en quatre chapitres : 
Cadre, premiers matériaux, esprit, premières clartés. Cinq chapitres pour le 
milieu de la journée et trois pour la soirée. L’exposé est aisé et solide. Destiné 
au grand public, il évite ou tranche autoritativement les questions controversées 
(p. ex. la date de la conversion de Clovis) et se garde de tout étalage d’éru- 
dition. On sent que le guide a exploré de long en large le massif dont il nous 
montre les sommets en un parcours consciencieusement délimité et adapté à 
un circuit touristique de douze heures. Douze heures et pas vingt-quatre. L’au- 
teur est le premier à ne pas ignorer que le moyen âge a possédé ses heures 
nocturnes. Mais il a systématiquement évité de promener son lecteur dans ces 
régions d’obscurité et de précipices. De la médaille il ne met en valeur qu’une 
seule face et il renonce délibérément à la retourner. Son esquisse, excellente 
en tous points, n’est donc pas un bilan : tout le «négatif» brille par son 
absence. Mais on ne peut lui reprocher de n’avoir pas fait ce qu'il n’a pas voulu 
faire. Il suffit que le lecteur soit averti. Les ouvrages ne manquent pas qui 
lui permettront de chiffrer la partie sombre du bilan. Un bon nombre d’entre 
eux sont renseignés dans les 50 pages de notes, qui ne sont, en fait, qu’une 
bibliographie raisonnée. De celle-ci, l’utilité eût été décuplée si toutes les men- 
tions se rapportant à un même chapitre eussent été groupées. Dans la disposi- 
tion actuelle, il est pratiquement impossible de vérifier si tel ou tel ouvrage 
qui méritait d’être signalé l’a été réellement. Ainsi l'Atlas de la civilisation 
odcidentale, les synthèses magistrales de D. Knowles sur l’histoire des ordres 
monastiques et religieux en Angleterre, celle de B. Bligny sur l'Eglise et les 
ordres religieux dans le royaume de Bourgogne, celle d'Alphandéry et Dupront 
sur l’idée de croisade, celle de Gofñi Gaztambide sur la bulle de la croisade, 
celle de F. Buisson, Potestas und Caritas, qui complète si magistralement de 
Lagarde. Ce sera, espérons-le, pour une quatrième édition. R. Mols, S.J: 


Historia Mundi. Ein Handbuch der Weltgeschichte in Zehn Bänden, 
begründet von Fr. Kern. Band X: Das 19. und 20. Jahrhundert. 
Berne, Francke Verlag, 1961, 24 X 16 cm., 818 p. Prix : 48,20 FS. 


Avec ce dixième volume s'achève une belle entreprise historique, une des seu- 
les de son espèce basée sur une large collaboration internationale. Malgré des 
dimensions dépassant de près de 200 pages le plus gros des tomes antérieurs, 
ce volume parvient tout juste à dire l'essentiel. C’est qu’il se propose de pré- 
senter aux lecteurs une période dont la richesse événementielle est si consi- 
dérable qu’elle décourage tout effort de synthèse. Cinq grandes sections se répar- 
tissent les seize chapitres. Elles traitent successivement de la destinée de l’équi- 
libre européen (Europe du Congrès de Vienne — de Napoléon III et de Bis- 
marck — de l’avant-guerre — de la première guerre mondiale et de Versailles) : 
des mondes russe et américain (celui-ci divisé entre Amérique du Nord et Amé- 
rique latine); du «tiers-monde» (Japon, Asie, Afrique, colonies); de l’évolu- 
tion intellectuelle, artistique, sociale et économique; de l’entre-deux-guerres et 
de la deuxième guerre mondiale. En guise d’épilogue, une série de considérations 
sur le sens de l’histoire. L'exposé est clair et concis, dépouillé de toutes réfé- 
rences et discussions critiques. À côté d’une prédominance de collaborations 
allemandes, on a eu recours à des auteurs anglais, américains, suisse, français 
et italien. Tous sont des spécialistes offrant les plus sérieuses garanties criti- 
ques. Incontestablement, les jeux de l’échiquier diplomatique ont retenu princi- 
palement l'attention de la plupart des collaborateurs. Le récit des opérations 
militaires des guerres les plus importantes et celui des vicissitudes de la politique 
intérieure des principales puissances occupent aussi une très large place. Le 
hasard de la répartition des chapitres a voulu que les tentatives d'émancipation 
des peuples colonisés se trouvent traitées dans le chapitre qui précède celui de 
la colonisation, ce qui est pour le moins inhabituel. Bien entendu, les « grands » 
et surtout les «super-grands» dominent de tout leur poids. Les principaux 
oubliés sont les pays européens petits et moyens. S'ils n'avaient pas été le théä- 
tre d’une ou de plusieurs révolutions, la Belgique, l'Espagne, le Portugal et la 
Suisse, n'eussent pas été mieux traités que les Pays-Bas et les Pays Scandi- 
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naves. [Il est curieux de constater que les quatre seuls belges mentionnés dans 
l'ouvrage sont James Ensor, Emile Vandervelde, Léopold I°* et Léopold II (ce 
dernier seulement pour son œuvre congolaise). De même, dans la bibliographie 
sélective terminant le volume, quatre ouvrages seulement concernent la Belgique; 
rien ne les prédestinait à être ainsi mis en vedette. La production néerlandaise 
est pratiquement oubliée, mais il y a pas mal de titres en... Afrikaander! C’est 
dire que la sélection à obéi à des critères très incertains. De tous les exposés, 
qui tous sont de fort bonnes synthèses, très prudentes aussi en matière « explo- 
sive » (p. ex. la responsabilité des deux guerres mondiales), le meilleur me 
paraît être celui de W. Rôpke sur le développement de l'économie mondiale 
aux XIX°® et XX° siècles, Idéologiquement, l'inspiration est spiritualiste; les 
pages consacrées aux forces religieuses sont objectives mais, à mon avis, trop 
peu nombreuses, ce qui risque de dénaturer les perspectives dans un sens huma- 
nitariste. RAIMOISNIS TA 


H. BornkaMM. — Das Jahrhundert der Reformation. Gestalten und 
Kräfte. Goettingue, Vandenhoeck & Ruprecht, 1961, 24 X 15 cm. 
344 p. Prix : 24 marks. 


Il en va des époques de l’histoire comme des domaines de la géographie et 
des turiosités touristiques. Pour mieux les connaître ou mieux se les rappeler, 
on a le choix entre deux formules : la grande fresque-panorama-synthèse d’en- 
semble, donnant d’un seul coup un aperçu de l’époque, ou la pochette-dépliant mon- 
trant l’un après l’autre les éléments les plus caractéristiques de cet ensemble. L’ou- 
vrage que voici à adopté la deuxième formule. Pour dépeindre le siècle de la 
Réforme, il juxtapose vingt monographies, dont l’ensemble donne une vue globale 
de cette période historique particulièrement complexe. De ces vingt monogra- 
phies, la plupart ont déjà paru comme articles, dans diverses revues, périodiques 
et annuaires, de 1926 à 1960. Mais elles furent toujours largement retravaillées 
et refondues, en sorte qu’elles fournissent réellement un apport nouveau à notre 
connaissance des origines du protestantisme. Il s’agit, toutefois, notons-le, du seul 
secteur luthérien et des domaines immédiatement limitrophes. Mais, compte tenu 
de cette restriction, le secteur fut sérieusement prospecté. Dix monographies 
sont consacrées à quelques grandes figures de l’époque : Erasme, Bucer, Mé- 
lanchthon, Paracelse, Maurice de Saxe, Jakob Bôhme et, naturellement Martin 
Luther lui-même. Les 25 pages intitulées « Chronique de sa vie» sont le meilleur 
résumé biographique que nous connaissions. Les grandes heures qui sonnèrent la 
naissance et le développement du protestantisme comme corps religieux ne furent 
pas oubliées : protestation de Spire, confession et paix religieuse d'Augsbourg. 
Les autres monographies pénètrent davantage dans le domaine idéologique. Aïnsi, 
une étude encore inédite sur le problème de la tolérance au XVI° siècle, où 
l’auteur rejoint sur bien des points les conclusions établies par le P. Lecler dans 
son ouvrage magistral paru il y a peu d'années. Ainsi encore une étude sur l’atti- 
tude des principaux réformateurs à l'égard du système de Copernic, une étude 
sur la signification des textes confessionnels, une autre sur les rapports entre 
l'élément obligation et l'élément liberté dans l’organisation ecclésiale, une autre 
encore sur les circonstances extérieures qui ont déterminé cette organisation. Bref, 
une très riche collection de monographies de valeur. R. Mols, S.]J. 


K. H. OrrriCH — Der späte Erasmus und die Reformation. Coll. 
Reformationsgeschichtliche Studien und Texte, 86. Munster 1.W., 
Aschendorff, 1961, 24 X 16 cm., x11-166 p. Prix: 14,60 marks. 


Parmi la bibliographie érasmienne, déjà très abondante et qui ne cesse de s’en- 
richir, l'ouvrage que voici mérite une attention spéciale. Car il a choisi comme 
champ d'étude une période jusqu'ici assez peu prospectée de la vie et de l’œuvre 
du grand humaniste : les dix dernières années, celles où, à la suite de sa contro- 
verse avec Luther au sujet du libre arbitre, et au lendemain des troubles sociaux 


et de leur répression brutale en 1525, Erasme commence à marquer de plus en 
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plus les distances qui le séparent des coryphées du « nouvel Evangile ». Se basant 
sur un dépouillement systématique de la correspondance d’Erasme (dont plus de 
la moitié des pièces proviennent de cette période 1525-1536) et sur les autres 
ouvrages qu'il fit paraître à cette époque (Explanatio Symboli. De Sarcienda 
Ecclesiae Concordia, Ecclesiastes, Precatio ad Dominum Ilesum pro pace Eccle- 
siae), l’auteur essaie de reconstituer l’idée que le vieil Erasme s'était faite 
du mouvement réformé et de retracer l'attitude qu’il adopta à son égard. Cette 
attitude lui fut dictée surtout par ses expériences et ses contacts personnels. 
Erasme passa les dix dernières années de sa vie à Bâle, puis à Fribourg en 
Brisgau, pour revenir mourir à Bâle. Nonobstant sa très large information épis- 
tolaire, le protestantisme dont il avait l'expérience vécue était celui des villes 
rhénanes de l'Allemagne du Sud ouest. C’est en fonction des événements dont il 
fut le témoin direct qu'il prit position à l'égard de tout le mouvement réformé. 
Sans doute, ses rapports avec Luther furent-ils dépourvus d’aménité : leurs tem- 
péraments contrastaient comme l’eau et le feu. Sans doute, réussit-il à garder 
avec Mélanchthon et avec d’autres correspondants d’Augsbourg, de Nuremberg 
et d’ailleurs, des relations bienveillantes et suivies. Mais il jugeait des événe- 
ments en fonction de sa raison et de son expérience. Ce qui, finalement, l’a 
retenu loin de la réforme, ce ne fut pas une question de dogme, mais un ensemble 
de constatations vécues. Dans les deux chapitres centraux de son ouvrage, l’au- 
teur reconstitue systématiquement (une systématisation qui, dans l'esprit d'Eras- 
me, était sans doute plus « exercée» que consciente) ce que l’on pourrait appeler 
le réquisitoire érasmien de la Réforme et de ses adhérents. Deux reproches prin- 
cipaux, mais dirimants : A) Il s’agit moins d’une réforme que d’une révolution, 
d’une rupture complète, immédiate et brutale, avec un ensemble de choses qu'un 
peu de patience aurait pu modifier graduellement. Elle ne tient pas compte des 
droits acquis, elle est intolérante et totalitariste, elle fait fi des autorités légi- 
times, elle conduit droit à la violence. B) Elle mène à des conséquences déplora- 
bles : triomphe de l'arbitraire, sous le couvert du libre examen, décadence mora- 
le, mépris des opinions différentes, baisse considérable du niveau des études et 
de l’esprit humanistes. En fin de compte, c’est là qu’il faut chercher la racine 
dernière de l'éloignement d'Erasme pour le mouvement réformé. Il l’a reconnu 
lui-même : « Me non tam movent dogmata, praesertim Lutheri, quam quod video 
sub praetextu Evangelii nasci genus hominum quod mihi modis omnibus displi- 
cet ». En effet, cette nouvelle espèce d'hommes faisait de leur « vérité» la valeur 
dernière de leur existence, dût le monde entier périr pour la sauvegarder. Rien 
de plus opposé à Erasme, pour qui la paix était la première et la plus essentielle 
des valeurs, et pour qui l'adhésion à une formule de foi était avant tout intellec- 
tuelle et susceptible d’un contrôle critique. Parmi ces questions théoriques, outre 
le problème du libre arbitre, ce fut celui de l’'Eucharistie qui retint surtout l’at- 
tention d'Erasme. Jusqu'en 1529, il se sentit attiré vers la doctrine d'Œcolam- 
pade. Mais après cette date il se déclara sans réserve pour la présence réelle. 
Son catholicisme est donc hors de doute. R. Mois, S.]J. 


P. ZERBI. — 11 movimento cattolico in Italia da Pio IX a Pio X. Linee 
di sviluppo. Milan, Vita e Pensiero, 1961, 19 KX 13 cm., vrr1-110 p. 
Prix : 450 lires. 


Au cours des dix dernières années, l’historiographie italienne s’est enrichie 
d'un grand nombre de travaux de valeur sur l’époque de l'Italie réunifiée. Plu- 
sieurs d’entre eux ont étudié ex professo l'attitude des catholiques face à l’évo- 
lution politique de leur pays et la manière dont cette attitude à été commandée 
par celle des Souverains Pontifes, eux-mêmes inspirés par le déroulement de 
la Question Romaine et par la solution unilatérale de 1870. L'auteur de cette 
brochure à choisi ce sujet comme thème d’une série de leçons données à l’Uni- 
versité du Sacré-Cœur, à Milan, en mars-avril 1960. Il en publie maintenant le 
texte. Le déroulement de cette histoire qui, à l’époque, a exacerbé les mentali- 
tés et que seul un recul historique suffisant permet de considérer avec la séré- 
nité requise, se trouve raconté ici dans ses grandes lignes. Les trois parties de 
lexposé correspondent aux trois pontificats de Pie IX, de Léon XIII et de 
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Pie X. Le problème principal est celui du développement de l’« intransigeantis- 
me » catholique, embrigadé dans l’œuvre des Congrès et obéissant aveuglément 
aux consignes pontificales du «non expedit », laissant ainsi le champ libre dans 
la politique italienne aux forces anticléricales et maçonniques. Toutefois, si les 
partisans du «tout ou rien» formèrent, parmi les catholiques italiens, une majo- 
rité docile, il s’est formé également un courant minoritaire, participationiste et 
il n’est pas sans intérêt de constater que son principal porte-parole, à ses débuts, 
fut le P. Curci, ex-jésuite et ancien collaborateur à la « Civiltà Cattolica ». Com- 
me on le sait, le non-expedit ne fut aboli que sous Pie X, ce qui permit la forma- 
tion des mouvements qui donnèrent naissance au parti populaire puis aux démo- 
crates chrétiens. Ceux qui ne pourront consulter les gros ouvrages mentionnés 
dans la bibliographie se serviront utilement de l'excellente brochure-résumé que 
voici. R. Mois, S.]J. 


Scrinium Lovaniense. Mélanges Historiques Etienne Van Cauwen- 
bergh. Coll. Université de Louvain. Recueil de travaux d’histoire 
et de philologie, 4 série, fasc. 24. Louvain, Publications Universi- 
taires, 1961, 25 X 16 cm., 688 p. Prix: 600 FB. 


Comme cadeau d’éméritat, 44 professeurs de l’Université de Louvain, repré- 
sentant toutes les facultés, mais surtout celle de philosophie et lettres, comme 
il se devait, ont offert la gerbe classique de «mélanges» à leur collègue et 
ami, Mgr Van Cauwenbergh, directeur de la « Revue d'Histoire ecclésiastique », 
éditeur du « Dictionnaire d'Histoire et de Géographie ecclésiastiques » et surtout 
bibliothécaire en chef d’une institution qu’il aida, deux fois en trente ans, à re- 
naître de ses cendres. Les dimensions d’un simple compte rendu ne permettant 
même pas de retranscrire les titres des 44 contributions, ce dont nous nous excu- 
sons auprès de leurs auteurs, nous nous bornerons à celles qui intéressent plus 
directement les sciences religieuses. Trois théologiens ont traité d’un sujet d’exé- 
gèse : « Le message des apôtres à toutes les nations» (L. Cerfaux); « Le texte 
de l’Epître de Jude du Papyrus Bodmer VII (P 72)» (E. Massaux), « La 
Terre Promise et le Paradis d’après l’apocryphe de la Genèse» (R. De Langhe). 
L'histoire monastique médiévale s’est enrichie de deux études : G. Garitte, « Un 
couvent de femmes au III° siècle? »: J. De Smet, « De monnik Tanchelm en 
de Utrechtse Bisschopszetel in 1112-1114». L'histoire conciliaire et concordataire 
a eu la faveur de cinq contributions : A. Janssen, « De middeleeuwse synoden en 
de overdreven belastingen » ; « Het gezantschap van Anton van Bourgondié naar 
Konstanz (1415)» (S. Hanssens); « Charles-Quint et le Concile» (C. Terlin- 
den) ; « La reconduction du concordat de 1801 dans les provinces belges du Royau- 
me-Uni des Pays-Bas» (H. Wagnon) ; « M. Icard et les débuts du concile du 
Vatican» (G. Thils). Outre l'étude de M. Terlinden, l’histoire religieuse du siècle 
de la Réforme peut aligner trois exposés concernant des personnalités qui ont 
marqué le passé de notre pays : «Les idées réformistes d'Erasme dans les pré- 
faces aux paraphrases du Nouveau Testament» (J. Coppens); «Les médailles 
italiennes d'Adrien VI» (P. Naster): « Ruard Tapper. Notice biographique » 
(J. Etienne). Les autres secteurs : droit canon, littérature religieuse, liturgie, 
diplomatie ecclésiastique, rapports entre l'Eglise et l'Etat, courants philosophi- 
ques, ne furent pas laissés pour compte. On peut relever une étude sur la « com- 
pilatio prima», sur l’antiphonaire de Prémontré, sur la figure de Marie-Made- 
leine dans les Passions médiévales, sur les catholiques londoniens et l’ambassade 
d'Espagne au XVII® siècle, sur Miguel de Unamuno et sur l’évolution de l’en- 
seignement de la métaphysique à l’Institut supérieur de philosophie. Signalons 
encore l'étude du chanoine Aubert sur «les catholiques constitutionnels belges 
face au Syllabus». Et nous n'avons rien dit de l'archéologie, de l’histoire de 
l'art, de la numismatique, de l’histoire économique et militaire, puisque l’éven- 
tail des contributions s'étend de la civilisation minienne à la situation de l’éco- 
nomie et de l’armée belges à la veille de 1914. Mais il faut attirer l'attention 
sur la toute première contribution : « Bis durita, bis restituta», où le chanoine 
Ryckmans rassemble quelques détails sur l’histoire de la bibliothèque de l’Alma 
Mater de 1919 à 1960 : Comment en 1921 l’adjonction d’un seul mot sur la liste 
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des dommages à réparer par l'Allemagne valut à la bibliothèque l'acquisition 
de 210.000 livres au titre de réparations; comment en 1927-28 se développa la 
célèbre affaire de la balustrade, et à la suite de quelles interventions la solu- 
tion du bon sens finit par prévaloir. En résumé, un bel ouvrage de collabora- 
tion digne de léminente équipe de professeurs qui font la gloire de l’Université 
de Louvain. . R. Mols, S. J. 


SCIENCES ECONOMIQUES ET SOCIALES ‘ 


Staatslexikon Recht Wirtschaft Gesellschaft hrsg. v. der Gürres-Ge- 
sellschaft. 6° édit, Band V: Konsumentenkredit bis Ükumenische 
Bewequng. Fribourg-en-Br., Herder, 1960, 26 X 18 cm., 8 p., 1246 
col. Prix : 68 marks. 


Plusieurs fois déjà la Revue a souligné les mérites éminents de cet ouvrage. 
Pour notre part, nous voudrions signaler qu’il constitue la meilleure encyclopédie 
des sciences sociales dont on dispose actuellement. Celle qui fut éditée au Etats- 
Unis par Seligman date de 1930 et n’a connu depuis lors que des réimpressions. 
Elle était d’ailleurs conçue dans un esprit positiviste qui la rendait fort pauvre 
sur le plan doctrinal. En France, le « Dictionnaire de Sociologie» publié sous la 
direction de Jacquement G. est resté en rac au mot « Cercles». Le Staatslexikon 
a toujours marché au but d’un pas vigoureux et a connu périodiquement un rajeu- 
nissement authentique; la dernière édition, notamment, est une refonte complète. 

En dépit de son titre, il ne se limite pas aux sciences politiques mais couvre 
aussi bien l’économie, la sociologie, le droit, la philosophie et la théologie sociales. 
Très soigneusement documenté pour ce qui concerne les données positives, il ne 
recule pas devant les études doctrinales, confiées généralement à des maîtres 
de premier plan. C'est dire quel précieux instrument de travail constitue cet 
ouvrage dont on attend toujours avec impatience le volume suivant. 

Celui-ci, le cinquième, groupe encore quelque deux cents articles. Parmi les 
plus importants, citons « Krieg» et ses dérivés, notamment « Kriegsverbrechen », 
« Landwirtschaft » et tout ce qui s’y rapporte, une série d'articles sur les tra- 
vaux, les finances, le droit publics. Mais, la pièce de résistance est le « Natur- 
recht» qui occupe plus de cinquante colonnes. 

Le volume se termine sur «Oekonometrie» et « Oekumenische Bewegung ». 
Rien que le rapprochement de ces deux termes dit à suffisance l'ouverture d’es- 
prit qui préside à l'élaboration de cette encyclopédie: elle s'accompagne d’une 
aussi louable solidité dans l'information et la doctrine. C. Mertens, S. J. 


Staatslexikon Recht Wirtschaft Gesellschaft hrsg. v. der Gôrres-Ge- 
sellschaft. 6° édit, Band VI: Oligopol bis Schweiz. Fribourg-en- 
Br., Herder, 1961, 26 X 18 cm., 8 p., 1252 col. Prix: 68 marks. 


Nos lecteurs connaissent déjà les principales caractéristiqupes de cet excellent 
instrument de travail, dont l'inspiration franchement catholique apparaît dans ce 
volume, comme dans les précédents; ce qui, disons-le d'emblée, ne diminue en 
rien la valeur proprement scientifique de l'ouvrage (cfr N.RTh., 1958, p. 95: 
1959, pp. 216, 1000; 1960, p. 546). Le tome que voici comprend 205 notices d’am- 
pleur variable, dont les plus importantes ou les plus complexes ont exigé la 
collaboration de cinq, de six voire de neuf auteurs spécialisés dans une partie 
du sujet. Ces auteurs, comme bien l’on pense, appartiennent surtout aux milieux 
scientifiques de langue allemande. Mais pas exclusivement : ainsi la notice « Os- 
servatore Romano » fut rédigée par le comte Dalla Torre, rédacteur du journal ; 
la notice « République» par le célèbre historien du droit, Paul Gaudemet. Les 
religieux sont représentés par deux bénédictins, quatre franciscains et huit jésui- 
tes. Mais il n’y a que trois femmes. Comme toujours, ce sont les notices géo- 
graphiques qui figurent parmi les plus spacieuses. On y trouve, cette fois, au 
nombre des pays : l'Autriche, le Portugal, la Pologne, la Roumanie, la Suède, la 
Suisse, sans parler des régions allemandes ni des contrées extra-européennes. 
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Les notices biographiques ne manquent pas. Si elles n’ont pas oublié le vieux 
Platon, elles se bornent surtout aux principaux théoriciens, politiciens ou socio- 
logues des deux derniers siècles, de Quesnay, Rousseau et Pufendorf à Rocke- 
feller et à Pie XII. Les grandes notices théoriques ne manqueront pas de retenir 
l’aitention : philosophes, juristes, sociologues et économistes furent également bien 
servis (notices : « personne», « droit personnel», « philosophie», « phénoméno- 
logie», « droit» et 15 composés de Recht, « politique» et 6 dérivés, « positivis- 
me», « prolétariat », « parlement», « révolution», « gouvernement», « Reich» et 
ses 9 dérivés). La notice sur la presse donne le tirage des principaux quotidiens 
de tous les pays : les « trois grands» japonais viennent en tête. Mais quand elle 
n’attribue à la Belgique que 36 quotidiens, dont 23 d'inspiration catholique, elle 
oublie de spécifier que ces chiffres ne concernent que la seule presse d’informa- 
tion, à l'exclusion des feuilles sportives, commerciales ou financières. Au point 
de vue religieux, signalons, outre les alinéas consacrés dans chaque notice de 
pays à sa situation religieuse, l’article « Religion», « Sociologie religieuse », 
« Ordres religieux» (avec statistique des effectifs), « pape», « paroisse», « Egli- 
se orientale », « enseignement de la religion», « réforme», « protestantisme ». Les 
données statistiques et les références bibliographiques sont tenues à jour jusqu'en 
1959, parfois même jusqu'en 1960 (p. ex. le recensement helvétique). Bien en- 
tendu, la bibliographie ne donne qu’une orientation, destinée surtout à des lec- 
teurs de langue allemande. Ce n’est cependant pas tous les jours ni partout que 
l’on trouvera la mention des dix meilleurs ouvrages de base pouvant servir, p. ex. 
à une étude sur la « prostitution », sur les « régions polaires » ou sur le « papier ». 


R. Mois, S.J. 


L.-H. Dupriez. — Philosophie des conjonctures économiques. Lou- 
vain, Nauwelaerts, 1959, 25 K 16 cm., xiv-506 p. 


Arrivé au milieu de cet important ouvrage, affronté aux problèmes de l’in- 
vention technique, de la monnaie, des investissements, des réponses en quantité 
ou en prix, le lecteur se demandera peut-être où est la philosophie annoncée dans 
le titre. Qu'il attende de lire la conclusion, d'y retrouver les lignes maîtresses de 
pensée exprimées déjà dans l'introduction et il se rendra compte que l’Auteur 
est resté entièrement fidèle à son propos. D'une fidélité profonde qui ne se con- 
tente pas de vues générales, mais veut découvrir dans la complexité des relations 
et des mouvements économiques cet agir humain qui en est l'explication derniè- 
re. Le souci de réalisme, opposé au formalisme et à l’idéalisme de nombreux 
économistes contemporains, le souci de soumettre à une étude critique les « aggré- 
gats» et les « propensions » auxquels recourt si fréquemment la théorie actuel- 
le, la volonté de cohérence logique et d'unité dans l’explication, le désir de situer 
exactement les libertés et les contraintes sont présents à chaque page de ce livre, 
si technique que puisse paraître le corps de l'exposé. 

Pour faire de la science économique une théorie de l’agir humain, H. Bartoli 
avait choisi comme « point de lecture» le travail (cfr N.RTh., 1959, p. 220), 
J. L. Fyot la dialectique personne-société (:bid., 1954, p. 216). Le Professeur 
Dupriez a pris le point de vue qui lui est familier : celui des mouvements éco- 
nomiques. Ces apports divers nous paraissent tous valables. Celui auquel nous 
consacrons notre compte rendu est celui d’un maître ayant derrière lui trente 
années de recherches positives dans le domaine de l’économie, recherches accom- 
pagnées toujours par la préoccupation de l’homme, encadrées dans une philoso- 
phie aristotélo-thomiste à laquelle il a toujours professé son attachement. 

Cet ouvrage n’est pas de lecture facile, Il ne peut être abordé avec fruit que 
si l'on a une connaissance suffisante de la théorie économique « classique» et 
contemporaine. C’est un grand livre, par l'unité vigoureuse de la pensée, par le 
soin de l’analyse, par l'élévation de l'idéal qui s’y manifeste. À titre d’illustra- 
tion, on nous permettra de transcrire quelques lignes de sa conclusion : « L’hom- 
me, en maîtrisant les forces de la nature, est semblable à Prométhée... Cette 
action audacieuse, parce qu’elle est un effort surhumain, est une épreuve de 
force, soumettant ceux qui la tentent aux douleurs de la réalisation. L'homme 
est arrivé au point de sa révolution intellectuelle et technique où le sort de sa 
grande entreprise dépend de la réponse qu’il donnera au plan supérieur de pensée 
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qui est celui de la morale. De celui-ci, Prométhée n’a pas l'intuition; c’est la 
Genèse qui attire notre attention sur l'option fondamentale de la condition humai- 
ne, qui devient de plus en plus vitale, dans la mesure même où notre force 
intellectuelle grandit : que ferons-nous de la connaissance du Bien et du Mal? ». 
Cette œuvre magistrale est une belle contribution à la philosophie de l’écono- 
mie, donc à la morale chrétienne de l’économie et à la morale chrétienne tout 
court. À ce titre, elle mérite d’être signalée à l'attention des lecteurs de notre 
revue. C. Mertens, SJ: 


A. TAUTSCHER. — Wirtschaftsethik. Coll. Handbuch der Moraltheolo- 
gie, 11. Munich, M. Hueber, 1957, 21 X 15 cm., xvr-264 p. Prix: 
9,80 marks broché; 11,80 marks relié. 

À. BURGHARDT. — Eïgentumsethik und Eïigentumsrevisionismus. Mè- 
me coll., 10. Ibidem, 1955, x11-238 p. Même prix. 


Le besoin d’une doctrine morale de l’activité économique est criant. Depuis 
longtemps existe en Allemagne le concept d’une « Wirtschaftsethik » absent dans 
les autres pays, où la morale économique est généralement englobée dans le droit 
naturel ou la morale sociale. Cette dernière formule peut présenter l'avantage 
de marquer les relations qui existent entre les différentes formes de l’activité 
humaine. Par contre, elle ne permet pas, ou du moins ne favorise pas, une étude 
serrée de l’activité économique; on doit généralement se contenter de quelques 
questions majeures — propriété, salaire, prix. — extraites d’un ensemble de 
relations beaucoup plus complexe. Il y manque aussi bien une doctrine fonda- 
mentale des besoins, des conditions de la production, des normes de la circula- 
tion et de la répartition qu’une analyse réaliste des processus concrets de l’éco- 
nomie actuelle et de leur valeur morale. C’est à cela pourtant qu’il faut arriver 
si la morale doit avoir une influence sur la vie économique, si l’on veut fournir 
aux aumôniers, aux conseillers moraux de groupements et de personnes une base 
doctrinale valable. Ni les commentaires traditionnels des documents pontificaux, 
ni les « morales des affaires», simples déontologies proches de la casuistique, 
ne peuvent suffire à cet effet. 

La « Wirtschaftsethik» de A. Tautscher ne répond malheureusement pas à 
cet idéal, même en approximation suffisante, L'Auteur a, certes, des pages inté- 
ressantes, sur les principes de la juste répartition par exemple: trop souvent, il 
en reste à des déclarations de principes, à des définitions et des classifications 
qui devraient être connues par ailleurs. C’est peu de nous dire quelles sont les 
vertus qui doivent être pratiquées dans l’activité économique, si on ne spécifie 
pas comment elles pourront l’être. L'ouvrage manque fort d'analyse des institu- 
tions et des processus, ainsi que des valeurs mises en cause, préalable indispensa- 
ble à un jugement moral bien fondé. 

Le volume de A. Burghardt sur la propriété est plus satisfaisant, notamment 
dans son étude des relations actuelles dans l’industrie et le commerce capitalistes. 
La propriété y est envisagée dans ses rapports avec le salaire et les réformes 
de structures qui s’élaborent un peu partout, L’Auteur a aussi des passages inté- 
ressants sur cet aspect du droit de propriété qu’est la perception des fruits. 
Nous aurions aimé qu'ils fussent plus développés, car c’est ici que s’insère le pro- 
blème toujours si débattu du prêt à intérêt et, d’une manière plus générale, des 
revenus sans travail. Peut-être aussi faut-il faire remarquer que la propriété 
capitaliste, surtout industrielle, ne constitue qu’une part — souvent encore mineu- 
re — de la propriété. En Belgique, par exemple, les biens durables de consomma- 
tion, notamment de l’habitation et de ses accessoires, représentent une grosse moi- 
tié de la fortune nationale, Néanmoins, A. Burghardt s’est attaché à uni des 
principaux problèmes de notre époque : celui d’une révision de la propriété capi- 
taliste. [1 l’a placé dans une juste perspective et l’a traité à la fois avec réalisme 
et souci des valeurs morales impliquées. C. Mertens, S. J. 


N. MonzEr. — Solidarität und Selbstverantwortung. Beiträge zur 
christlichen Soziallehre. Munich, K. Zink, 1959, 22 X 14 cm,., 394 
p. Prix :192%manks: 
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Dans le courant de l'été, nous apprenions la mort prématurée du Prof. Monzel. 
Avait-il pressenti son départ prochain? Toujours est-il qu’il avait tenu à réunir 
en un volume vingt articles et discours publiés entre 1945 et 1960 dans diverses 
revues et se rapportant à la doctrine sociale catholique entendue au sens le plus 
large. Ils sont répartis sous six chefs : principes, technique, éconumie, état, 
nation et culture, Eglise. Professeur de doctrine sociale et de sociologie reli- 
gieuse générale, d’abord à l’université de Bonn, puis à celle de Munich, N. Monzel 
était une des figures marquantes de la pensée sociale chrétienne en Allemagne. 
Ses écrits dénotent un sens vif de la transcendance de notre vocation par rap- 
port à toute œuvre temporelle et, cependant, un souci constant des conditions 
concrètes de notre action, du besoin d’une invention continuelle des règles parti- 
culières de celle-ci. C’est là que nous trouvons l'élément commun de ces vingt 
études, beaucoup plus que dans le couple « solidarité-responsabilité personnelle » 
porté en titre de l'ouvrage. De ce couple, il n’est question que très occasion- 
nellement. 


Le théologien et le sociologue apparaît sans cesse au cours de ces pages. De 
nombreux problèmes y sont touchés, dans les limites assez restreintes qu’impo- 
saient la publication dans des revues d'intérêt général ou des discours académi- 
ques. On y trouvera une réflexion attentive sur les divers aspects de la vie sociale 
à partir de la Révélation. C. Mertens, S. J. 


R. Bosc, S.J. — La société internationale et l'Eglise. Sociologie et 
morale des relations internationales. Coll. Bibliothèque de la Recher- 
che sociale. Paris, Spes, 1961, 23 X 14 cm., 336 p. Prix: 24 NF. 


Le sous-titre précise bien l’objet de ce livre : les relations internationales, dans 
la guerre et la paix, les ébauches de société politique universelle, traitées du 
point de vue de l’histoire, de la sociologie et de la morale catholique. Félicitons 
l'Auteur d’avoir abordé des problèmes très importants de manière concrète, actu- 
elle et de porter sur eux un jugement moral fidèle aux principes et soucieux 
des différents aspects. C’est la structure de l’ouvrage qui nous paraît la moins 
satisfaisante. Il semble que les divers éléments n'aient pas encore trouvé leur 
meilleure place, surtout dans une perspective morale de l'assemblage. Pourquoi 
commencer par la guerre, parler de l’aide internationale à l’occasion des ten- 
sions, renvoyer aussi loin l’aperçu sur le développement du droit international? 
Pourquoi avoir refusé au lecteur cet instrument précieux de consultation qu'est un 
bon index alphabétique? Mais, ce ne sont là que réserves mineures. Sur la coexis- 
tence, sur la décolonisation, sur la bombe atomique, l’objection de conscience, 
VO.N.U. sur la préparation des chrétiens aux responsabilités qui leur incombent, 
sur la doctrine des Papes en ces matières, sur bien d'autre sujets encore, le 
P. Bosc nous fournit une information brève, mais bien à jour, accompagnée d’uti- 
les références bibliographiques et une appréciation morale juste. Son ouvrage 
fait honneur à la Bibliothèque de la Recherche Sociale. Nous souhaitons qu'il 
soit largement connu et abondamment consulté. Pour notre part, nous avons 
réalisé le-second de ces souhaits et espérons contribuer ici à ce que le premier 
soit réalisé aussi. C. Mertens, S. J. 


A. DESQUEvRAT, S. J. — L'enseignement « politique » de l'Eglise. I. 
L'Etat. Coll. Bibliothèque de la Recherche sociale. Paris, Spes, 1960, 
2020145 cm, 3% pPrx: 15 NF. 


Théologien, juriste, sociologue, le P. Desqueyrat nous livre, de ce triple point 
de vue, un ensemble de réflexions sur l'Etat. C’est le sociologue qui commence et 
c’est très bien ainsi, car cela prévient les dissertations dans les nuages. La pre- 
mière partie de l'ouvrage est donc consacrée à l’examen de ce qu'est l'Etat. Elle 
précise sa place dans les divers groupements humains, le rôle du pouvoir, les 
tâches propres de la société politique. La seconde partie, « L'Etat : ce qu’il doit 
être», fait large place aux théologiens, notamment aux Souverains Pontifes. 
Pourtant, le travail du P. Desqueyrat se distingue des commentaires habituels des 
documents pontificaux en accordant une part beaucoup plus étendue aux docteurs 
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privés, anciens et récents, et aux vues personnelles de l’Auteur. Qui chercherait 
dans ce livre une exégèse des encycliques de Léon XIII sur l'Etat ou des messa- 
ges de Pie XII sur les problèmes politiques serait déçu. Mais, celui qui possède 
déjà les cadres d’une philosophie politique aura plaisir à lire ces pages où abon- 
dent les notations perspicaces, où les questions sont abordées suivant des voies 
très diverses, où ne manquent pas. les remarques savoureuses et les formules 
bien frappées. C. Mertens, S. J. 


Marxismusstudien. Dritte Folge. Hrsg. v. I. Ferscmer. Coll. Schrif- 


ten der evangelischen Studiengemeinschaîft, 6. Tubingue, Mohr, 
1960, 23 X 15 cm., vi1-221 p. Prix: 14 marks. 


L'approche historique est une des plus fructueuses et des plus passionnantes 
pouf saisir une pensée et son destin. Elle constitue l’attrait particulier des étu- 
des contenues dans ce volume. La première nous montre les avatars de la 
dialectique chez Hegel, chez Marx et chez Engels, précisant les lacunes laissées 
ouvertes par les deux premiers qui allaient conduire le dernier à dégrader une 
authentique dialectique en un empirisme matérialiste et qui devaient transformer 
une philosophie de la liberté en un système politique dictatorial. La seconde con- 
tribution porte sur les rapports entre Marx et Hegel aïnsi que sur la manière 
dont ces rapports furent compris par certains docteurs du marxisme, notamment 
Kautsky, Plekhanov, Lukaés, Staline. La dernière contribution nous montre 
Marx et Lasalle unis et opposés dans la société prussienne dominée par Bismarck, 
dont l’action démentit les prévisions de l’un comme de l’autre. Il faut, enfin, 
citer une brève contribution sur le concept de classe chez Marx. 

L'Allemagne reste, à bien des égards, le pays d'élection des études marxistes; 
les chercheurs y baignent dans le courant de pensée où se développa l’œuvre de 
Marx, même si elle y est apparue comme un reflux ou y déchaïîna des tour- 
billons. L’étranger n’y pénètre qu’au prix de grands efforts et souvent sans 
parvenir à s’y retrouver vraiment à l'aise. Aussi faut-il suivre attentivement les 
recherches qui, après l'interruption du régime hitlérien et de la guerre, renoue 
avec le passé. Négliger de le faire serait se priver d'informations précieuses. 
Les « Marxismusstudien» dont on se plaît à reconnaître le sérieux sont, à cet 
effet, une aïde très utile. C. Mertens, S.J. 


À. Urz. — Les classes moyennes dans l’économie actuelle. Fribourg, 
Edit. Valores, 1961, 24 YX 16 cm., 246 p. 


Le problème des classes moyennes est difficile. D'une part, on sent qu’elles 
sont porteuses de réelles valeurs humaines, d’autre part, elles semblent dépassées 
par l’évolution de l’organisation économique. Le congrès organisé à Madrid par 
l’Institut International des Sciences Sociales de Fribourg a examiné ce problème 
sous tous ses aspects. Son mérite particulier a été de le situer dans une pers- 
pective dynamique et globale, ne cherchant pas à sauver les intérêts de quelques 
personnes, mais d'intégrer dans la structure économique actuelle cet élément où 
propriété et production restent intimement liées. On lira avec un intérêt spécial 
les rapports consacrés aux relations entre la grande industrie et les classes moy- 
ennes, les propositions faites de faciliter la réadaptation de celles-ci par une 
procédure semblable à celle dont bénéficient les mineurs dans la C.EC.A. En 
assurant la publication de ces travaux auxquels prirent part 17 pays, le P. Utz 
a fait œuvre utile et ajouté au crédit de l’Institut qu’il dirige. C. Mertens, S. J. 


L'information dans l’entreprise. Une expérience auprès des cadres 
subalternes de trois entreprises. Coll. Travaux de l’Institut de socio- 
logie de la Faculté de Droit de Liège, IX. Liège, H. Vaillant-Car- 
manne, 1959, 24 X 16 cm., & p. 


Cette brochure est intéressante par son objet et par la méthode dont elle rend 
compte. L'information du personnel, en particulier des cadres subalternes, a, on 
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s'en doute, une grande importance pour les bonnes relations au sein de l’entre- 
prise. Pour en améliorer l'esprit et les techniques, des chercheurs de l’Institut de 
Sociologie de Liège se sont mêlés intimement à la vie de trois établissements de 
la région. Ce qu'ils découvrirent est révélateur de carences, généralement invo- 
lontaires, mais aussi des préoccupations des travailleurs. En lisant ces pages, on 
est, une fois de plus, frappé par le sentiment d'insécurité qu’ils éprouvent devant 
l'instabilité de l'emploi. 

Tous ceux qui s'intéressent aux relations humaines — au sens large et vrai 
de cette expression — liront avec profit cette étude bien conduite. 


C. Mertens, S. ]. 


S. MACLURE. — « S5 iu veux la paix, cultive la justice ». L'organisa- 
tion internationale du travail après quarante années. Genève, Sprint 


A.S., 1960, 19 K 13 cm., vr-69 p. 


Publiée à l’occasion du quarantième anniversaire de l'O.LT. cette brochure 
retrace l’histoire et expose les problèmes actuels de l'Organisation. Au départ, 
celle-ci était une association à prédominance européenne soucieuse surtout d’éla- 
borer des conventions internationales. Elle a aujourd’hui une action mondiale et 
oriente une grande partie de ses efforts vers les formes d'éducation qui favorise- 
ront .de meilleures relations de travail. L’O.I.T. apporte ainsi un complément in- 
dispensable à l’assistance économique internationale. Les dirigeants ne se cachent 
pas les problèmes que cela pose, comme aussi la participation à l'Organisation de 
pays aux régimes politiques très différents. Dans sa brièveté, cette brochure 
dénote une ouverture humaïne et une réflexion dignes d’éloges. Elle fournit une 
base excellente pour une étude en groupe et ses dernières pages présentent un 
programme à cet effet. On n'ignore pas que les derniers Papes ont toujours 
manifesté un intérêt très sympathique à l’action de l'OIT. On souhaite qu’elle 
ne reste pas ignorée des chrétiens. C. Mertens, S. J. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Pastorale et prédication 


Y. Brossarr. — Le sport. Coll. « Vues chrétiennes sur...» Paris, Flammarion, 
_ 19%1, 19 X 12 cm, 218 p. Prix: 7 NF. — Comme le suggère le titre de la 
collection, ces « vues chrétiennes sur le sport» visent non à nous donner une 
solution toute faite aux problèmes doctrinaux ou moraux que pose le sport, 
mais à nous faire réfléchir en chrétiens sur celui-ci, son extension, ses possi- 
bilités éducatives, ses rapports inévitables mais dangereux avec l'argent, ses 
conséquences bonnes ou mauvaises pour la santé, sa collaboration possible (bien 
qu'à peine esquissée) avec l’école, son rôle au plan international. Trois chapi- 
tres de conclusion nous font réfléchir sur les problèmes que le sport pose à la 
conscience chrétienne, sur la spiritualité qu'il suppose pour pouvoir y trouver 
sa place, sur le style de vie enfin qu’il aide pour sa part à réaliser. Ces pages 
alertes, écrites par un prêtre qui est en même temps un sportif et un éducateur, 


intéresseront tous ceux qui s'interrogent en chrétiens sur le sport. — L. KR. 
Pie XII nous parle. Paris, Edit. Denoël, 1958, 20 X 14 cm,, vr-386 p. Prix: 
1.400 frs. — L’extraordinaire variété de l’enseignement de Pie XII et la gran- 


de importance de certains de ses exposés doctrinaux rendent malaisée la publi- 
cation, en un volume de format ordinaire, des extraits les plus caractéristi- 
ques. Les compilateurs ont bien réussi à présenter au grand public ce choix 
des pièces les plus significatives pour lui. Cela tient, nous paraît-il, à l’heureuse 
division du recueil en quatre sections principales, elles-mêmes sous-divisées : 
Dieu et son Eglise, la Société, l’homme, famille et éducation, les sciences et 
les arts. — E. B. 


Chan. TaiBEAuD. — Pour être catholique. Ce qu’il faut savoir et croire et ce qw’il 
faut faire. Paris, Spes, 1960, 19 X 12 cm,, 224 p. Prix: 5,70 NF. — Chaque 
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année s’administrent en France 4 à 5000 baptêmes d'adultes, le plus souvent à. 
l’occasion du mariage. Aux intéressés et à maïnte autre personne, le clergé 

doit assurer rapidement une instruction religieuse adaptée. L'expérience mon- 

tre le service rendu en l'occurrence par une brève et claire introduction à met- 

tre aux mains des catéchumènes. Sans parler des chrétiens désireux de rafrai- 

chir l’ensemble de leurs notions. « Classique» dans sa structure — vérités ra- 

tionnellement démontrables, mystères propres du Christianisme, morale, moyens 

de vie chrétienne — forcément rapide et schématique, l'ouvrage répond bien 

à ce genre de besoins; on n’y cherchera pas la présentation de style biblique 

et liturgique si largement goûütée actuellement. — L. KR. 


J. et R. M. Sans VILA. — Pourquoi je me. suis fait prêtre. Témoignages. Tour- 
nai, Centre diocésain de documentation, 1961, 18 X 12 cm., 1v-414 p. Prix: 


99 frs. — Version française d’une enquête parue d’abord en Espagne. Répon- É 


ses multiformes de 54 personnalités du clergé séculier et régulier d'Europe; écri- 
vains, pasteurs, professeurs. « appelés » dès l'enfance ou « vocations tardives ». 
La préface avoue l’inexactitude relative du titre. Les témoignages vont plutôt à 
narrer «comment, à ma connaissance, j'ai été conduit au sacerdoce». Dans 
leur sincérité, ils sont à méditer; ils éclairent la notion de vocation et souli- 
gnent les concours humains mis en œuvre par la grâce. — L. KR. 


Documents sur la vocation sacerdotale. Revue « Servir». Gilly, Edit. F.N.P., 
1960, 21 X 14 cm., 80 p. Prix: 15 frs. — Présentation ordonnée de l'enquête 
menée par la Fédération des Patros près du clergé belge d'expression fran- 
çaise sur les vocations sacerdotales. 300 extraits, tirés de 170 réponses, se 
répartissent en chapitres : milieu, famille, éducation religieuse, contacts avec 
l'Eglise, obstacles. La revue Servir étudie les conclusions que pareils sondages 
peuvent inspirer. — L,. R: 


Le prêtre dans l'éveil des vocations sacerdotales, par le Centre lillois des voca- 
tions. Paris, Centre national des vocations, 1960, 18 X 12 cm., 64 p. Prix: 
1,80 NF. — Excellent précis, dense et suggestif. D'abord l'essentiel d’un en- 
seignement sur la vocation, à insérer dans une éducation d'ensemble. Puis les 
particularités de la pastorale, quant à l’aide aux vocations, aux stades succes- 
sifs : enfance, adolescence, jeunesse. — L. R. 


Chan. Murier. — Des Hommes vous parlent de la vocation de leurs enfants. 
Paris, A.C.GH,, 191, 20 X 13 cm, 79 p. Prix: 2,50 NF. — Témoignages 
recueillis durant la «campagne sur les vocations » (1958-1950) près des pères 
de prêtres, religieux ou religieuses, choisis et présentés de façon suggestive. 
Ils relèvent notamment l'influence du foyer (désir, prière, climat familial, édu- 
cation à la virilité et à la générosité), l'attitude des parents devant la voca- 
tion, les sacrifices et les joies du père d’un « consacré » et l’aide qu’il en reçoit 
à son tour. Le chan. M. relève, à côté d'observations plus encourageantes, 
l'insuffisance des notions sur la vie religieuse comme telle. — L. R. 


L. DE VIENNE. — Spiritualité de la voix. Coll. Sagesse du Corps. Paris, Edit. 
du Cerf, 1960, 20 X 13 cm., 286 p. — En sa préface et sa postface, le R. P. 
P.-R. Régamey souligne la portée de cet ouvrage original et suggestif et orien- 
te le lecteur que dérouteraient parfois la langue et le caractère technique de 
maints exposés des trois premières parties. Celles-ci préparent la dernière, 
consacrée proprement à la «spiritualité de la voix ». Le livre incite à de salu- 
taires réflexions sur les conséquences à tirer de l’unité du composé humain 
et de la solidarité de notre organisme. L'expression vocale, notamment, com- 
munique beaucoup plus que ne le pensent trop de « clercs » dédaigneux de 
« l’extérieur ». Par elle la personnalité se livre à son insu. D’où l’idée d’une 
« vocologie » (ou « phonologie »?) parallèle à la graphologie et davantage révé- 
latrice. D’où l’insistance sur une culture musculaire d'ensemble. D’où la diffé- 
renciation entre chant et discours. On devine les applications aux célébrations 
communautaires comme à la prédication. — L, R. 


H. S. BRAUN. — Die Sakramente. Radiopredigten. Band 7. Innsbruck, Tyrolia- 
Verlag, 1960, 19 X 12 cm., 412 p. Prix: 65 S. — Le P. Heinrich Suso Braun 
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est déjà connu par six volumes de prédications radiophoniques qui ont connu 
le plus grand succès en Autriche, en Suisse et en Bavière. Ce dernier volume 
n'est pas inférieur aux précédents. Il forme un ensemble de 69 causeries faites 
de 1953 à 1956 à la Radio autrichienne, Avant d'aborder chaque sacrement en 
particulier selon l’ordre traditionnel, l’A. a bien fait de parler tout d’abord de 
la grâce, puisque c’est elle que les sacrements nous communiquent. La doctri- 
ne est ferme, exacte : l'A. ne cache pas tout ce qu'il doit à la Dogmatique de 
Mgr Schmaus et au Traité des Sacrements d'Eugène Walter. Mais ce qu’on 
admire surtout c'est le ton du prédicateur, extrêmement direct, grave ou en- 
joué, qui ne recule pas devant l'évocation d’un souvenir personnel. C’est le ton 
d’un homme qui a une profonde expérience des besoins de ses auditeurs. — TB: 


Abbé H. Sara. — Notre pain quotidien, ou l’évangile au jour le jour à la portée 
des petits et des grands. Paris, Edit. Ouvrières, 1961, 18 X 13 cm, 183 p. 
Prix : 4,50 NF. — Manière nouvelle de faire lire quasiment tout l'Evangile 
aux jeunes et aux personnes de culture moyenne. La substance des évangiles 
est répartie suivant 27 thèmes (un par semaine, pour une année scolaire ou 
paroissiale) ; chaque thème s’explicite dans un groupe de sept péricopes, intro- 
duit par une leçcon-résumé délibérément très sobre. Tel quel, ce recueil facili- 
tera la lecture évangélique aux chrétiens non spécialement préparés; aux prê- 
tres, éducateurs, militants, il offre un plan commode pour une suite d’entre- 
tiens. — L. R. 


R. GUARDINI. — Psaumes et fêtes. \Sermons universitaires. Coll. L'eau vive. Pa- 
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